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AVERTISSEMENT. 



JL/owiucK que je publie aujourd'hui' a commencé de pa- 
rallredaus leJôuRiiAi. comfi.ékei(taike Aa Dtctùmaire des 
Sciences médicales de Ml Pànckoucke,, en 1821 j il a été 
iioprimé, article par article, comme dans le Journal. Sa 
publication , qui ne fait que An Eiiir, aurait pu être beau- 
coup plus rapide, car je l'ai livré tout eatiet, a la fois, au 
Rédacteur général. 

Je me tuis proposé, dani cet Essai, de classer et d'ana- 
lyser les phénomènes de la vie d'après /surnature, qui me 
semble la seule base de classification nalurelie. Je les ai ainsi 
rapprochés d'après leurs resseiiij)lances les plus importantes , 
iadépendaument des organes où Us se développent et des 
fonctions auxquelles ils concourent; je les ai considérés a peu 
près, comme l'on fait en anatomie générale à l'égard des divers 
tissus, lorsqu'on les décrit indépendamment des organes dont 
ils font partie et des usages qu'ils remplissent. Mais de même 
que dans l'exposition anatomique des différens organes, on 
lie peut suivre une classification fondée sur la nature des 
divers tissus, quoique ce soit la seule naturelle pour l'aaa- 
tooiîe, de même la classification développée dans cet ouvrage 
ne peut servir k la description des fonctions dès organes ; et 
de même que l'anatomie générale doit faire le ^complément 
d'un cours d'anatomîe spéciale , de même l'analyse des phéno- 
mènes de la vie et de leur classement naturel doit couronner 
la description particulière des fonctions de la vie. 
' Cette marche originale devait me conduire à quelques ob- 
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servalîons neuves. Oa ea trouvera, je croit, dans l'ordre des 
■phéDùmeae^ vitaux , et surtout dam les phénomènes méca- 
niques. J'ai tècbé d'analyser cet derniers josqse dans leurs 
détails ; et comme j'ai remarqué , entre autres choses , que 
tous les phénomènes de résistance mécanique aux forces qui 
tendent à rompre la cohésion de nos tissus, à les comprimer, 
h les entraîner, on à les pousser dans un sens quelconque ^ 
ne i^ntrent dans aucune des fonctions admises par les au- 
teurs, je pense qu'il serait convenable d'en forsier une parti- 
culière , à laquelle on rattacherait tous les.tnode» de résistance 
mécanique des parties molles et des parties dures aux forces 
qui agissent spr elles. On devrait y rapporter, par exemple, 
les résistances composées que j'ai indiquées à la page 4? ^^ 
aux suivantes. 
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INTRODUCTION. 



] Ybokhe hasarde svec légèreté mille propositions irréfiéchiet 
sur les objets dont ils'entrelîeatà chaque instant ^ il qepèuae 
pas qu'il puisse se tromper, il suit le torrent, «t il répète 
des expressions et des erreurs banales , auxquelles îl g'aitacbe 
que des idées vagues, lliaudralt qu'il réfléchit pour s'éclairer, 
mais pour réâéchir, il faudrait qu'il se doutât de ce qu'il 
ignore. 

La physiologie ofTi-e mille eiemplçs de ces erremens de l'es- 
prit humain. C'est k l'aide de la réflexioa qu'il faut, id, se 
diriger au milieu des ténèbres des opinions. La réâezioB 
seule pourra suivre la réâexiou , et juger si elle s'est égar^ 

J'ai cherché, et je vais dire ce que c'est que la physio- 
logie, et comment on procède et comment ou peut pcoced« 
à son étude. 

La physiologie est la science des phénomènes et des pro- 
priétés de la vie. 

Les phénomènes de la vie sont les divers états sous les- 
quels les organes' peuvent exister. Ainsi, c'est parce qu'aa 
muscle n'est pas sans cesse contracté, que sa contraction est uç 
phénomène, et œ n'en serait pas un si cette coniraction était 
permanente pour toute la vie. Ce terme n'exprime au food 
que la relation du passage d'un état à un autre états ce 
n'est réellemeat qu'une expression relative, métaphysique 
et abstraite qui indique un changement. Donc un état qpî 
serait iœmuaole ne serait pas un phénomeDej mais en est-il 
dans la nature? Je crois cependaât avoir observé qu'oa attav- 
cfae particulièrement l'idée d'état matériel ou de disposition 
anatomique, i° aux états les plus permaaens des orgaow, 
comme la forme des os, i° à ceux qui changent peu, 
comme la forihe fondamentale des parties molles, 3* çt k 
ceux qui sont les plus habituels , comme la direction verticale 
des membies. Le premier genre de ces états matériels appar- 
tient presqu'exlusivement k l'anatomie, parce qu'il change peft 
Ajû-delà d'un certain âge. Lfi forme des parties molles, la djr 
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reclion des membres étant plus variables pendant la vie, leur 
connaissance appartient à la fois à Tanatomie et à la physio- 
logie. C'est à la réflexion a apprécier ce ^u'il peut y avoir de 
juste dans ces observations. 

- Quant aux propriétés on facultés de la vie, ce oe sont 
aussi que des aostractions dont on a embrouillé le sens dans 
ces derniers temps. 

Lorsque nous concevons les corps doués d'étendue et de 
mobilàe, nous avons d'abord autant d'idées distinctes , et des 
corps , et dé leur étendue , et de leur mobilité , et cependant 
nous savons que, ni les corps, ni leur étendue, ni leur mo- 
uillé ne peuvent exister les uns sans les autres. Or , nous 
concevons séparément , ou par abstraction, ce qui est insé- 
parable , et l'abstraction n'existe que dans notre esprit. Cette 
abstraction est idéale; mais ensnite, par mobilité , nous con- 
ceyons que les corps possèdent la puissance de se mpuvoir, 
"lors même qu'ils sont actuellement en repos. Ainsi les pro- 
priétés ^ les facultés, les forces des corps sont: dii'erses ma- 
niéêes d'être, que nous concevons dans les corps et séparé- 
■ménZd''éux, comme principes des impressions qu'ilsjbnt sur 
Ttous et des phénomènes qu'ils nous présentera ou peuvent 
nous présenter, quoique nous soyons tous bien persuadés que 
dans la réalité , un corps et ses propriétés ne sont qu'une 
Tcule et même choses ou une seule et même existence. Wasi, 
dire qu'un corps blanc est doué de blancheur ^ qu'un organe 
sensible est doué de la faculté de sentir ou de sensibilité, ce 
n'est exprimer que la même chose en des tenues différens , et 
non supposer l'existence d'êtres réels, comme quelques cri- 
tiques cherchent i l'insinuer; c'est enfin dire , pour le der- 
nier, qu'il possède la puissance de sentir lors même qu'elle 
n'est pas en activité. Probablement que la discussion feduîte 
à d'aussi simples expressions ne troùvera'plus de contradic- 
teurs. Ce langage, tant blÂmé, a-t il d'ailleurs rien d'obscur 
-fiù de vague, pour celui qui veut prendre la peine del'ana- 
^yse^ et de l'entendre 7 
' Mais les phénomènes de la vie peuvent se manifester avec 

Hherté, facilité et sans aucun risqué pour l'individu ; c'est le 
-cas de la santé. Ainsi les mouvemens de nos^membies peu- 
•ventêtie libres, volontaires, faciles et réguliers. Au contraire 

ces effets peuvent se passer avec gène , douleur, ou expuser 

Îilus ou moins la vïe ou les facultés pfaj^siques et morales de 
Imtliine; c'est le cas de la maladie. Ainsi j les mouvemens de 
nos BKmbres peuvent être pénibles, irrpguiiers ei même in- 
volontaires. 



Et qufUe ^e K>it la nanicre dont ils se passent, c'Mt'toù- 

I'oan par le mime mécanisme, pu'd«s cODtractioas mascu- 
aïrea vitales et pn: des mouvemens mécaniques de la partdes . 
teDd<H»,de»apoiiéTroses, dasos, et le plus souvent, méine, 
:daDS lect8deBaladie,se>asrinâ{Kiiceae la Tolonté. Ce mé- 
canùme commun avxpbéDomènes de la vie en santé comme 
eii maladie, voilà le sujet de la [^yiiologie. 

Quant aux ntodificauoDs dont il se revêt dans les phénp- 
nèoesdela ianté«t des maladies, elles doivent faire le sujet 
de deux aulies sciences : l'aney déjà écrite , a reçu le nom de 
pathologie; l'autre, encore confondue par la plupart des au- 
teurs, est Jtf science de la santé. Je la nommerais volontiers 



il l'Iiygiologie se rapportent 1^ modifications libres , faciles , 
ap'éables m^es des pbénomènes des organes , les limites au- 
delà et en-deçà desquelles la liberté disparaît pour faire place 
à la gène de leurs foiKtions. Ainsi cette science doit embras- 
■ser la connaissance des divers degrés de la faiblesse 'ob de la 
-ïtHrce muioulaire au-delà desauels ta iàiblesse et la force des 
-muscles sent maladives ^ les aivers degrés de fréquence et de 
f^ulwitê des pulsations artérielles, en-deçà on au-delà des- 

Ï[àels il 7 a gène, risque pour la vie de l'individu ^ ou ma- 
adiej les difiërens degrés de lenteur ou de promptitude de 
i» digestion au-delà ou en-deçà desquels la lenteur ou la 
«tomptiiade de Ia~ digestion exposent oo gênent constamment 
la santé ou les fàooltes de l'homme ou de l'animal. 

L'iivgiologie doit coter encore la fréauence , la liberté, 
i'étendue des mouvemens respiratoires ; elle doit connaître k 
-quels degrés s'élève et s'abaisse la chaleur animale, quelles 
sont les qualités des sécrétions , dans l'état sain , etc. 
. Je ne m'arrêtecai pas maintenaat sur l'importance d'un ou- 
-^rage mû , en créant une science nouvelle , nous apprendrait 
ies limites de la santé. Un praticien seul peut exccoter cet 
■ouvrage d'bjgiologie. 

Cependant la physiologie réclame Ia conaaïssance des va- 
TiuioQB les plus extraordinaires des phénomènes et des pro- 
q>riétés de la vie , par exemple de la force musculaire , de la 
rareté ou de la multiplicité des pulsations artérielles dans ub 
4eiiips donné, etc., pour mieux saisir l'étendue des facultés 
-de la vie, ce qui fait, surtout, sou objet. 

Outre qu'il est-des pbéa<»nènes et des propriétés des êtres 
^'ivans qui se modifient, il en est qui disparaissent, pat 
exemple Les semstians perçues , les contractions volontaires , 
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jfins ç^taiues paralysies, du seatineot rï du lOouvciiieut , 
ainsi .^|U!e les .propriétés doat elles sont le lésuitai. 

O'a^lres i]ui n'exisMoL pas se montrcni poat un reiUÏD 
temps : des Si^rêtions nouvçlUs, à ta puberté , l'Afiinatioii des 
fluides sécrétés sur une plaie, d'où résulte une cicatrice «jm 
est une nieiiil>rane de noavelie forauûokf et per conséquent 
des propriétés extraordinaires. 

P^cmi Us nombreuses nwdi&cations des pbêsotnènes et 
des propriétés de la vie, ii en est qui wnt due* à des îb- 
.flu^ncçs BQoideotf Uqs » comme au froid, à la chaleur, ii une 
CQpimotiga électrique, etc. Ii est même des phénomènea 
entièrement dus à cetles-ti , soît qu'ils appartieiwent à la 
sauté par la liberté, la facilité, le plaisir qui les accom- 
pagne, comme ces émotions agréables que nous procure le 
spectacle et ces pleurs de joie et de seotimeut qu'il naus- fait 
verser avec délices ^ soit qu'ils rentrent dans Les maladies par 
la pQÏne, Ln gène et la douleur qui les suiv.eBt, canuBeoD voit 
ceuK d'ui> grand nombre d'empoisonnerneBS. La connaissance 
des effets de ces influences appactlent à la pbysiologie Icorsi- 
qu'elles agissent sur l'iiomms et les organes saiss , comme sur 
1 homme et les organes i^slades. Si elles n'avaient^ d'action 
que dans l'unq de ces deux, djoconslances , elles ceotreaieut 
spécialeHient dans l'h^giologie ou WpÂttalogie. 

C^ep^ndant la physiologie note seulement Les effets immé- 
diats des inâuences , -l'hygiologie ou la pathologie en raaa«n- 
blent exactement les caractères et tous leur détails. 

La physiolctgie , comme toutea les actenccs , est fille de l'ob- 
(Servatioaetduraisonnement. Mariées ensemble., L'observation 
- .Eecueille. la raison pèse et juge; les faits ae lient, les con- 
naissBapesi s'arrangent en systèmea et les aciences viennent aa 
monde. Dans beaucoup d'autres sciences, les matlumaliques 
^nt Ufi moyen de plus pour les étudier, et leur emploi est 
des plus heureus ; il est au contraire. à. peu près impuissuit 
entre les mains des physiologistes, tant il leur est dif&cïle 
cl'avoir de bonnes données pour bases. ^ 

Tantôt l'observation contanpk simplement m qni se passe 
sous set yeuK sans l'avoir, demandé à la nature, elle examine 
IfiB changeroens qui s'opèrent dans la machine vivante, sur 
l'être sain, sur l'être malade, sur soi-même^ elle regarde les 
phénomènes que développent les puissances de l'univers di- 
verâîflées à l'inBni, le froid, la chaleur, Ia.lumière, les poi- 
sons., etc., l'influencequeleur oppose si souvent l'babitiide; 
elle interroge la disposuioil extérieure de l'être vivant, et par 
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opposilioo celle du ndavrc glacé, et arrêtée trop tôt, sa «o^ 
riosîté entmlunte dnoanâe aux disiectioHs et à reirpénmaH' 
talion de ncMi veaux faita. Ces deux pniSsaDS moyens obéissabO 
ffWB désiri, forcent la discrétioa de ta nature; cette*ci se dé^ 
oeuTre et l'abierTMion pénèlre dans son aaactuaire, s'initia k 
une foale d« nerveitles mystà-ienscs, en suit los mouvemeiw, 
•t écoute ainsi la nature à t'instanl «h elle commence h pM*- 
kr. TaDtda ricbesaes acquûes, tant de secret» rérâés fécon*' 
dent la raîs<m , et les sciences encore fâihles sortent du néant 
etgnndiasMH avec rapidité. 

Que de treïors les dissections n'om-elles pas ouverts k la. 
phjstfJogie ! C'est do là que nous viennent la plupart de nos 
connsissanees sur ce sujet, comme je m'ensuis assuré en dres- 
sant apprtnimativeme'nt des tables cMBpantives et numériques 
des cfutaaissances pbjaiologiquesduesà l'étude de t'anatomie et 
à l'expérimenlatîon. Dans cet essai, d'ailleurs incomplet, j'ai 
ebteuu pins de sn oent cinquante vérités pbysiolc^iqu es don- 
nées par l'anatOtftÂ, et (e n'ui pu en ceispler plus d'une cen- 
taine fournies par l'expérimentation. Celles qui provenaient 
de l'observalioosiiBple élaient, aussi , fort peu nombreuses, et 
j'ai aequis ta certitude qu'en achevant celte comparaison nu- 
nérique et ai comptant avec sévérité et exactitude, Panato->. 
œie ^gtieriit, bien davantage encore, au parailèlc. 

Lesexpéneticesonlj saits doute aussi, eontribtsé beaitcoupt 
à l'avancement de la science; tnaiR combien de fois l'esprilL 
a'est égaré k lenr ItHniére vacillante et trompense ! Rien de 
plus JifScite qoê de bien interpréter le langage amphibole^ 
g>que dâ ex péri men talions : mille choses dont on suppose 
l'impuissance ou d>ont on ne remarque pas raclicm, mille 
autres choses réeltement Jmpaissantes , auxquelles on accorda 
du pouTotr, y multiplient les illusions; portes sur elles l'œil 
delà critique, comme noDS l'avons ^it nous-même pournoue 
nslruciion, et voire conviction som entière. Cependsit ileD 
est qui ont une olilité Fort remarquaUe. Elles sont les ploS 
sftresdans leurs résultatset les phis propres àavaacerla scienos 
ait prolit des ar»s qui en reçoivent le plus d'applications : 
ffa^t^tfel ttt rbérapentique. Ce sont principalement celles 
qnir nous apprennent l'aciion des diiïerenres influences, soit 
individuelles, soit étrangères a l'individu, sur lui-niérac, 
telles que la gymnastique, les travaux assidus de cabinet* 
les passions, le froid, ta cbnieur, l'humidilé, etc. Ici, «a 
peut teni» an compte assez exact des circonstances du sujet 
soumis à ces influences, soit que ces etrconstancea puissent Iw 
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neulndiset^ lesAcliver ou n'sgir d'aDcnne manière, «t dè»> 
lors an peut connaître a peu près positivement les résul- 
tats dècesinâuences. CependaDt, comme, toutes ces circon- 
stances étant égales d'aUfeurs pour nos sens ou pour nos ina- 
puissans moyens d'en apprécier les di0iêrtaeea, les phéno- 
mènes produits pu des influences identiques ne sont pas loa- 
}ourE les mêmes, on pourra encore rechercher et trouver les 
«lances d'un effet , par une cause délermioée dans un cas 
({ui parait absolument identique. C'est de la counaissance de 
CCS chances dans des cas de santé et de maladie parfaitement 
identiques poumons , que la médecine pratique déduit toutes 
ses opérations, aussi u'est-elle qu'uu art de .piobabiliiés , 
mais de probabilités données par l'expérience. Ces [«obabilités 
empiriques, voila la boussole du médecin, il n'y en a pas 
d'autre. Ce n'était pas celle de Pliilinns de Cos, disciple 
d'fiérophile , ni de Sérapion d'Alenandrie , ni d'.A^Ilooin6 » 
ni de Glaucias, nideXeuxis, ni d'HéracIide de Ttrenle, ni 
des autres empiriques de l'antiquité. L'«spérieafie n'accorde 
les mêmes résultats qu'à deux conditions :,l'ideatité des cas , 
l'identité des moyens , c'est-à-dire l'identité dans la santé ^ou 
dans les maladies et l'identité dans les moyens d'hygièue-ou de 
thérapeutique. C'est un faux empirisme que celui qui en omet 
une seule ou qui croit éviter l'omission par une supposition 
qui établit contre la réalité une identité cnimérique. Les.rai- 
piriques, de même que les dogmatiques envers lesquels lia 
s'emportèrent quelquefois avec tant de violence , ainsi que les 
> sectaires et les sectateurs passés et présens qui ont occupé et 
occupent encore le monde de leurs injures et de leurs extra- 
vagances , ont tous senti plus ou moins confusément et sentent 
tous la nécessité de cette double identité. Et commenty ont- 
ils répondu? tous , par des moyens de traitemens identiques 
dans des maladies qui ne l'étaient pas. Cependant tous se pro- 
dament les apôtres de l'expérience, et dans leur illusion 0|i 
leur charlatanisme, ils n'ont recours à l'identité des moyens 
de traitement qu'après avoir établi l'identité des cas'; les dog- 
matiques , par de subtiles suppositions de choses qui n'exis- 
tent pas , comme lorsqu'Hippocrate suppose qu'une maladie 
consiste dans telle altération, des humeurs; les empiriques, en 
affirmant cette identité des cas par la simple observation du 
malade ou. d'un concours de symptômes sans, ou presque 
sans connaître les altérations matérielles iniéneures. Cepen- 
dant, qui iecroirait? leurs décisions sont assises sut letrépio) 
^ l'empirisme, i'ofijfirvatioH, VfûsCoire et ï'aualogiime yt\ui 



i< ira^nis en nii mot par l'identité !^ C'est qulls suppouienf 
l'identiK dans leiir oSswvàtion , leur histoire, lear aoalo- 
giame, et elle n'y était pas. Je oe demanderai pas si tes sec- 
taires modernes observent bien la règle .de l'ideûtité des ca» 
lorsqu'ils nois préseatent l'irritation et la gastrite ou gastro- 
entérite sous des nuances variées à Vinfùti, et sijitgitivei 
qi/eîl»s échappent à nos sens. Je veux Enir uue digressioà 
d^jà trop longue, et je le répète, les eipérimentations q» 
DOus enseignent les résultats de l'action des direvs agent sur 
notre économie dans des cas identiques, sont de^ toutes le» 
plus importantes, et c'est h connaissance plus au moins juste 
des probabilités de leurs effets qui dîetîngue le puticiea sa« 
vaut âe l'ignorant et du «ulgake. 

Les expériences faites pour reconnaître les usages d'un piv 
gane, ses rapports avec d autres, la manière dont il agît, etc., 
nié paraissent beaucoup moins utiles que les précédentes » 
l'bjgiène et kla^ thérapeutique, et cependant en général beau- 
coup pins difâciles et plus incertaines dans les conséquences^ 
qu'ouen peut tirer. Savoir les circoostahoesqui permettent, 
accompagnent et modifient ou entravent et arrâtent le deve- 
lopdoment d'un phénomànel voilà ce qu^il y a de plus im- 
portant. De semblables connaissances fournissent d'util» 
données pour favoriser le dével»ppenteàt de ces effets ou l'em-> 
pêcher, selon les iodicatious de 1 bygi^oe ou de la théropeu^ - 
tique. 

Au contraire le raécaoîsme de la digestion ^ de la pespira-i 
lion n'est-il'pas.beaucoup moios utile et plus difficile à saisip 
qu» la connaissance des substances propres^ être digérées ou 
à ne l'être pas et des gaz convenables ou impropces à U res^ 

{liration ? M'est-ïl pas plus facile d'apprécier les circonstances 
es plus favorables a la santé, les pkis propres ji troubler les 
fonctions, que d'en saisir les actions secrètes, et ne vaut>il 
pas mieux se dîr^er dans ses recherches du côté le plus im- 
portant , le plus s&r et le plus facile , à chaige de s'occupei 
ensuite des objets de la science les nuiins utiles et l«s plos 
lujeis aux disputes des opinions? 

Ce n'est pas tout encore ; c'est surtout d«ns ka expérienœs 
tentées pour cimnaltre le mécanisme de l'action d'un organe^ 
que l'on ne^peut y parvenir, le plus ordioaiEement i qu'en 
agissant sur d'autres orgaoes que L'on coupe, i^ue l'on irrÎM 
de plusieurs manières, en arrivant jusqu'à celui dont on veut 
examiner les phénomènes. On modifie alors d'autres cifconar 
(onces ipie celle que l'on voulait luodî&ec et étudier. Xi esil* 
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pin* unvcnt naMssiU* d« tenir un compte jute , on « pea 
ft^ ^tute, d^ obangeneiis ^ue Vna a luacités iavolonuin- 
iae[it,«tle>i«suIuud«reïpeiieace><Hit Béccssûrcmentfau^ 
M entier ou en partie. 

Aioisi , par exemple , loriqna l'on remplace l'estomaciur une 
Ve*sie pour savoir ai 1* vomissement peut arriver aansKctii» 
darestomao, on suppose que lescircoattaDcesiont les méuBi, 
moiiu cette action de l'estoaiac. Cepeadant le cardia eit di- 
laté par une canule , on est oiiËce est étraUglé par une li§a- 
tare sur une canule plus courte qui sa le dilaiepu, et dont 
l'iaâueoce sur lui , qui résisté habituellement aià vomis-, 
Bement) est supposée auSe; cependant le p;lore, par oik 
s'échappent des matières dans le phénomène du vomisse' 
meut, n'existe pins, etc. On arrive à des résultats qui ne sont 
las précisément le langage habituel de la nature, mail un 
iDgage de contrainte où ella ne répond pas k la queatioa 
<)u'on lui fait et ne dit pas la vérité qu'on lui demande. En 
effet, ^ue lui demandait-on dans cette expérience? Si resto-> 
«tac était actif dans le vomïssemeut. Et qu'a-t-elle répondu? 
Qu'un aaiioal pouvait vomir avec un estenuc postiche ou 
une vessie inerte. Je ne multiplierai pas les exemples. Il me 
Minit de faire observer que, malgré le très-grand nombre do 
teolatives expérimentales faites pour reconn^tre le mécanisn» 
d«s organes , on a encore acquis peu de données précises sur 
ce sujet , en sorte qu'il reste une foule de phénomènes trê»^ 
Gomplexea pour, noua dans l'économie, dont nous ne savons 

3UC le résuual, comme on savait ifue le sang circule, que nous 
igéroDS, etc., avant que l'<m connût lea faits plus caché» et 
plus simples dont sa composent ces actions vitales compliquées. 
Mous ferions une erreur si nous pensions que les physio- 
logistes doivent arriver par l'expérience à la même exaciiiude 
^c les physiciens ; cela seraà jamais impossible, p«rcc qu'où 
ee peut employer h la fois les mathématiques et l'expérîmeD- 
tatioo à l'étude de k physiologie avec le même succès qu'à 
celle de la physique. En «ffet, lorsque les physiciens peuvent 
ne modifier dans leurs expériences que les circonstances dont 
ih recherchent l'inâuence, les physiologistes expérimenta- 
teurs voient sa muhlpltel; malgré eux mille ïnâueDces de per- 
turbation ; lorsque les physiciens modifient d'autres ctrcons- 
Unces ou d'auues phénomènes que ceux qu'ils veulent étu- 
dier, ils peuvent les apprécier avec une exactitude métrique ; 
le* physiologistes ne peuvent le plus souvent apprécier ni 
mesurer en aucuus façon une foule de circonstances nécessai-r 
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rnaeÉt cbu^jécs; CaU tienl , pour tu uni , k o« que tu phén*- 
pièecs pbysîqua sont plus indépetiâms et immiiables dans 
in circonalaDces semblables parfaitement appréciées, et onl 
iien d'aprèa une loi BBméri({ue st. calculable ; comiae la vitesse 
eronsante de la chute des graves , l'actioa décroissante à dta- 
lioce de l'électTicité', etc.; pour IcB autres, à ce que Us phé- 
Bomènes vitaux sont dépendsns'les uds des autres par leurs 
synpalfaicE réciproques, toujours très -mobiles, variables. 
souvent sans aucune circoostaaoe appréciable , ei le plus sou- 
veut sans aucune règle numérique, sensible et calculable, eai 
sorte que beaucoup de différeDces leur échappent. 

Cessons de reprocher entièrement aux physiologiites l'en- 
fiyice de leur science , et de mettre les sciences physiques en 
parallèle. Les physiologistes ne pourront jaiuaîs arriver qu'à' 
des résultais [^obables , tandisque les physiciens sont arrivés 
déjÀ à des certimdea. Cette diflérence est due à la naiurs du 
sujet dont cbacuo s'occupe; et méconuat Ire cette yffiié sérail 
méconnaître l'nne et l'autre science. 

Voyons maintenant-ce que peut le raisonnement. Appuya 
sur les faits que lui a donnés l'observation , il en déduit unn 
série de oonsequences qui s'encbalnent les unes aux autres, el 
si Tesprit est assez sévère pour ne rîen supposer, il ne m 
trompe jniaai s. Que les mathématiciens s'égarent en calculant 
la force du cœur ou, d'antres muscles , c'est qu'ils silpposent 
les premières données du calcul. Celui-ci pourrait èire fort 
juste dans ses parties; comme des suppositions en font la 
base, il ne serait pas étonnant qu'il fût faux , et qne cepen- 
dant il fut exact. Noscrreurs proviennent ainsi, toutes de not 
fu/>/;oji£i'o»;. Qu'on analyse tous les systèmes des hommes, oa 
arrivera toujours à cette vérité. Nous supposons lorsque nous ' 
adimeltcnsun fait qui n'est pas, et nous supposons encore lors- 

3ue, par ignorance, nous rejetons un fait qui existe. Cepen- 
aai SI l'esprit s'égare à U lumière incertaine des suppositions y 
ses amséquences sont presque toujours dans nu exact rapport 
«vec elles, et ce sont alors de justes erreurs. Méfions-nous^ 
donc sans cesse de cette, tendance de notre esprit 'a supposer. 
11 ne faut pas non plus ne pas admettre asseï , de peur de 
taop supposer. Ce scepticisme outré conduit nécessairement ti 
des erreurs. Il ne faut pas se refuser à toute évidence qui ns 
frappe poÎBt'Iet^sens.U est, par exemple, des phénosKues se- 
condflires qui ne proviennent jamais que d'un mime eff« 
primitif j ne peui-oapasalors déduire l'effet primitif de l'effet 
secondaire, à charge de se rétracter si cet effet sscond^ir^ 
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pouvait ptoTesir vi«blenienl d'iin aatre e(Vet prinHif. Aiosr, 
jusqu'à ce qu'oo voie des fluides se mouvoir d'eux-tnéniM, 
indépendammeat de la pesanteur, des affinités chimiques et 
d'une force étrangère , ne peut-oo pas assurer , lorsqu'on les 
voit s'agiter , qu'ils le doivent a une de ces puissances ? Est-ce 

Îarcc qu'on ne voit pas les capillaires qu'on peut les déclarer 
abiluellement inactifs sur le sang qui y circule, et croJt-on 
s'éloigner ea cela de la marche des physiciens et des cliitm3tes> 
Ce serait se tromper. En eff^ , voient-ils dans une ûge qui 
oscille et se courbe alternativemenl d'un côté et de l'autre les 
molécules se rapprocher du côté concave et s'éloigner du côté 
opposé, jusqu'à ce qu'eofin ces dernières, entraînées au-delà 
de leur sphère d'activité attractive, et successivement toutes 
celles.qui les séparent de celles du côté concave dans l'épais- 
seur de la tige, et les premières elles-mêmes, s'abandcfluent 
et la tige se brise? Les chimistes qui décomposent l'eau par 
le coniacAu iincet.de l'acide sulfurique, voient-ils ces corps 
agir simultanémejit sur l'oxigène de l'eau -le premier, par son 
aTEniié pour ce principe; le second , par son affinité prédis- 
posante à la décomposition de l'eau pour un o%\àe de zinc 
qui n'existe pas encore? Voient-ils ensuite au milieu de ces. 
âioses iuvisibles, et cependant admises, t'oxigèue de l'eau se 
porter sur le sine , qui se combine alors avec l'acide et forme 
vu sulfate qui se dissout dans la lîqueur_, tandis que l'hydro- 
gène rendu libre se dégage? Voient-ils l'oxigène se combiner 
avec l'hydrogène, lorsqu'ils enflamment leur mélange par l'é' 
tincelle électrique et forment de l'eau ? Voient-ils enfin le ca- 
lorique s'échapper des espaces intermotéculaireï des composés 
ao moment ou ils se forment par le rapprochement de leurs 
parties qui se condensent? Non sans doute. Ils ne voient de 
tout cela que les effets secondaires, les effets primitifs leur 
échappent, mais ils les déduisent de ces elTets secondaires 
parce que l'expérience joumalière , et l'analogie des scpata- 
lioBs et des réunions qui se passent dans les mas^s Sons nos 
jeux , montrent sans cesse que ces phénomènes moléculaires 
doivent provenir d'effets primitifs analogues. Ainsi, pleins 
d'nn lèle aveugle , ne répetons pas sans réflexion que -les 
sciences ne marchent en avant qu'autant que nous touchons 
du doigi et que nous voyons des yeux tous les faits que la 
raisou admet comme démontrés, l'expérience nous donnerait 
sans cesse des démentis nouveaux. 
' Entrons maintenant daiis plus de détails swr l'élude de 1% 
physiologie. 

uiqi-zD^bvGoogli: - 
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II etl dans tous les phénomènes Je la uatnre , quels qu'ils 
soient, beaucoup de choses à élucUer, et il est Ioujquts îm- 
port^mt de saTciii- à l'avance tout ce qu'il est possible d'y 
observer et tout ce qu'on doit y rechercher. La conuaissance 
de ces choses serait un guide fort utile dans l'étude, elle serr 
virait de jalons dans la pratique ; et si l'esprit les coordonnait,, 
il pourraiteo résulter une méthode foûverselle d'étudier , les 
phénomènes. Je l'ai eherdiée long-temps, cette méthode,, 
et je crois enfin l'avoir trouvée. Mais en embrassant , je pense , 
tous les. caractères que l'on peut étudier dans les phénomènes 
de la nature, elle en indique plus qu'il n'y en a à observer 
dans certains phénomènes. En outre , il en est qui , dans cer- 
tains cas, sont peu importans, et auxquels il serait ridicule de 
s'arrêter. On doit en être prévenu , et se persuader qu'une telle 
méthode n'est qu'un flambeau propre à nous diriger et Ji nous 
montrer ce que nous devons rechercher. Je vais en ^velopper 
rapidement les principes et l'appliquer à l'étude ces phéna< 
mènes de la vie. 

Cette élude doit se composer : i" de celle de leurs caracr. 
tères, ;>* de celle des propriétés des êtres ou des organes 
vîvans dont ils dérivent , 3° de celle des causes habituelle» 
qui (es produisent , 4' ^^ celle des influences variables qui 
les modifient ou en déterminent de nouveaux, 5° de celles dea 
effets qui en réaullent , 6° de celle de leurs usages ou de leurs 
fonctions, ')' de celle des différences qu'ils présentent dans 
des circonstances déterminées par la méthode. De ces sept 
articles , les cinq derniers ne sont que relatifs , et leur étude 
niest que le complément de celle d'un phénomène. 

ÂBT. i". Je crois qu'on étudie et qu'on ne peut étudier 
généfatement dans des phénomènes ou dans un ensemble de 
phénomènes quels qu'ils soient, et particulièrement dans ceux 
delà vie, que l.es caractères suivans : 

j". Les rapports de postériorité, de simultanéité, i'ataé- 
rioeité d'un phénomène avec un ou plusieurs autres , c'est-à- 
dire quels sont ceux qui le précèdent;, l'accompagnent et le 
suivent , qu'ils se montrent eux-mêmes dans l'être où se dé- 
veloppe ce phénomène , ou qu'ils se passent an-debors de lui 
dans Tes corps extérieurs. 

Ces caractères mettent sur la voie des causes et des effets 
du phénomène étudié, ou fout prévoir entre ce phénomène et 
ceux qui le précèdent, l'accompagnent ou le suivent, une 
cnusc commune qui les. rapproche. 

3°. Leur siège, c'est-à-dire la partie, l'organe, ou le point 
jJaps, lequel ils se préEentent. 
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y. Leurs caractères spéciaux, c'est-à-âin enx «[ui ié- 
pendeM it leur nature partiauliice et loi KWt propres , eamme 
laforce, Uviiase, l'éteudiie,ladiFecI(oa, la grâce , qui sont 
dei caractsres prctqu'exetnsi ventent propres s»x nonveniens; 
earame l'agrfiraent , la peiae, le plaisir , qui aest des caraclêres 
propres aux Maiimcfls et aux sensatioas. 

4*- Leur caractère ajctnÊordinaire et rtm eu coftmaai et 
habituel. 

$*• Leur eaiactère apercevaMe Mi inaperoevabk. 

6*. Leur uaiformite depuis leur dévrisppement |nsc[o'h 
leur 6n , »u 

7*. Les modificatiom qu'ik pTésemeat , dans leur 4»»m)neH- 
eement, \tuT accroitsement , \Qut éltt ttationtiaire ^ leurra 
^oissemetiit et leur^i. 

8", IjOit durée qui peut être confi'mte ou iRtermittente , et 
^îi en réelle des aecJtB , coœne ce sent des emembles de 
phénomènes , ils présentent comme phénomènes les mêmes 
cnraclères. à étudier que ceux doat je fais maintenant l'énu- 
nération. 

9*. Lenr nature, c'est-ji-dire leur manière d'être , ou leur 
essence propre et manireste, indépendammeot des earoclères 
moins importans que j'ai indiqué», jusqu*iei, et de oeux qo» 
je vais exposer ensuite. 

Ainsi , deux pliénomènes seront pour nous de mime aatnre, 
quand ce qu'il y asra de manifeste dans leur essence nous 
paraîtra identique ou à peu près identique, et victt versA, 

La nature des phénomènes est sin^te ou composée. J'en- 
tends par phénomène de nature simple celui qui résulte pour 
BOUS d'un seul phénomène ; et par pnénonène de nature com- 
pleie, celui qui en présente plusieurs, dont il est te résultat 
total ou l'ensemble; ainsi la chyliSeation est un phénomène 
complexe qui résulte de plusieurs phén«aines, teb que les 
CDDiractîons des intestins, les excrétions biliaire et pancréa- 
tique, lesaécrétioasnMifueuMsetexbftlatoires.etc. ,qui sont 
des phéiMvèiMS simples pour nous, puisque nous ne pou- 
vons les déeom poser posiiivnneat eux-aaèmes en d'autres plus 
simples. 

L'exposition des effets simples d'un phénomène Gompln» 
ou l'exposition des phénomènes intermédiaires à une Cause et 
il son effet en est l'explicatiou ou la théorie. On n'y parvient 
aoÊ piv t'analyse; celle-ci n'est que l'étude particulière dea 
elémens d'un composé ou d'un ensemble, pour mieux con- 
naître ce composé ou ce système. 

10*. Leurs lois , c'est-a-dire lc& règles cdculables ou Boa 



calcul^Ies que l'oo peut obietver dans In oaractèreB à'aA 0u 
de piusieucB phéaooRiuis. L'eafaM dort «looesHTement tiaft, 
dîx-buil, quinze) dotuelwareïpuiour, kmenire qu'il ivàscc 
en ige; l'adulte dort de sept à b»k seaiw. Os moyMRés èe la 
datée du somoMil en sont l«s loia aux diffétens âges. LA 
nwjenne du nombie «tu inspivations et des expirations ât 
l'air, descoitiaGtîoitsdaoauViete., etc. , aux dittérens âges; 
larcapparitionrégulicrede>»acètde SivrcsitltermitMiatti, Is • 
mayenae des sticcis dit qHttquina dans oes ^Vres , des stic* 
cas du mercure dana la sypbilii, Mme autant de lois réelles 
cnlculabies, et d'atlkuu TariabUs cornoM tout ce qui ÛépenA 
de la vie. 

Voyons maintenant dis lois iacalonlables, et eepoidatit 
sensibles et manifeiteB. 

Nos seOEatioas tanlât s'amoussaiH , lentftt deviennent gra- 
dneUemnit plus vives par l'ex«roioe. ( Voyez page i3 ). 

rîotre eutendemeni éprouve avec l'âge des Ghmgemens 
successifs et prévus; l'imagination domine iusqu'ti l'ado- 
lescence, mais alors la jugement devenant plus actif et plus 
sévère, finit par étouf&r ou diriger les ilans et les ihspira- 
tion de la première. L'habitude donne graduellement plus 
d'adtesse jt nos mouvemem volontaires, M abUs n'apprenons 
qu'avec le umps à balbutier lea pranÂets mots de noB lait- 
gués , etc. , etc. Toutes ces modifin^tioBs régulièï* et gl** 
duelûs sout deskuaincalostables. 

En attribuuit au naot loi l'idée d'ane règle observablie , 
sinon calculable, dans l'eiacrcioe des ^énomènés de la vie , 
c'est indiquer un genn de curactcre dittinot et cependant peu 
remarque dana les êtres vivana , et en fixer le sens par un mot 
qui n'en a pas de délesninâ en pbvsiolo^ie j o'eei enfin Tem' 
ployer dans le loème sens qu'on l'emploie généralement en 
physique. £n effet , on ne l'applique ici qu'à la règle obser- 
vable dans les pbéfKxnènes de la natuvtf; ainsi la loi dé ta 
chute des graves est la règle oaleolable qu'ils snivent dant les 
espaces qu'ils paroBiireiit , dans un temps donné. 

Dans les soienees de In structure de Ib' minière , la loi est 
encore unerègle, car c'est la disposition i%léBou régtllîère, 
appréciable dans la strncture oes corpd, âes cristaor pap 
exemple. 

U suit de M8 réSexioBB, qu'on idHiiM Ab oette exprepsioM 
lorsqii'onàit que le isonsmuut établi catn nosorganes est itnd 
loi : ce D*est qu'un fait baivHMitqut oo-^rwpalhique. Uee iir- 

." _ L, ■: .Iv.GoOgIC 
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riUtion amime uae phlogôte , c'est ua fait produit par line 
cause connue. L'ordre de développement de chaque phéno- 
mèoe de la phtogoae est la loi de leur développement. 

Akt. a. Quant aux propriétés vitales, l'esprit doit et 
ne peut arriver directement à leur connaissance que par celle 
des pliénomèiues. Lorsque nous les voulons connaître , recher- 
chous donc quels sont les phéaomèoeB de l'être vivant , et que 
ces propriétés ne soient que des déductions d'observations 
ppsîtives. Nejugeons de leur nature que par la diversïié pa- 
tente de l'essence des phénomènes , et ces propriétés offriront 
- alors la réflexion fidèle de ceux dont elles seront déduites. 

Ainsi , par conséquent , concevons autant de propriétés di- 
verses dans l'être vivant qu'il y a de phénomènes de nature 
différente; que par exemple les facultés de sentir , de se con- 
tracter , d'absorber j de sécréter soient autant de facultés ou 
de propriétés distinctes pour nous , parce que les phéttoniràies 
dont elles sont déduites n'ont pas la moindre ressemblance 
dans leur nature. 

Concevons en outre comme/acu/té; complexes toutes celles 
qui sont déduites d'un phénomène composé ou de facultés 
plus simples, et ne rejetons pas la digestîbilité om la faculté 
de digérer, du nombre des propriétés delà vie , car ce serait 
nier que des êtres vivans puissent digérer^ mais classons^la 
dans les propriétés complexes. 

Concevons an contraire comme /acuités simples celles 
qui sont déduites d'un phénomène simple pour uous, telle 
sera laconlractilité, car elle est déduite des contractions dont 
nos organes sont susceptibles, et ces contractions, en effet, 
sont des phénomènes simples qu'il faut isoler, par l'acalyse, de 
l'action des nerfs et des autres causes qui les déterminent. 
Autrement, ce serait confondre U cause et l'effet sous une 
même dénomination. 

. Mais si, aulieud'enappeler aux faits dans la déduction d<s 
propriétés, on s'égarait dans des suppositions hasardées , ces 
suppositions enfanteraient des suppositions ; et les pri^riétés 
seraient incertaines comme elles , et le plus souvent erronées. 

Art. 3. Les causes des phénomènes de la vie ne sout 
que des phénomènes, onlesnommécausesrelativemeut àceux 
qu'ils produisent. Ces expressions sont donc toujours relatives,, 
puisqu'elles indiquent là relation d'un phénomèjie produc- 
teur avec un auti'e qiU eh est le résultat. Puisque les causes 
ne sont au fond que des phénomènes, il s'en suit qu'elles doi- 
vent revêtir les mêmes caractères que ces derniers , et qu'il 
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faut nicore esamnier chez elles c«s caractères, avec soin, 
lorsqu'on veut Taire une étude approfondie des pbénOoiènes 
qu'elles produisnit. 

Qucù qu'il ea soit, disons d'où vieonent les cau5« qui 
peuvent agir sur nous. 

Elles proiienBent : i' tantôt de nous-nëmes, et sont des 
causes iuditiidueUes ; a." tantât de l'exlérieur^ et sAit des 
causes extérieures. 

Les causes individuelles fésulieat elles-mêmes , soit de la 
disposition aialérielle ou siructuie de l'individu , et je les 
noBiine causes matérielles, soit de ses phénomènes, et je les 
Bomiiie causes actives. Ces canses agissent, tantôt, par ta 
cotttùiuilé des organes où elles se développent , comme 
lenerfezciléquien transmet l'impression au cerveau, par sa 
continuité avec cet organe; tantôt, par la coHl^ute des par- 
ties où elles appanissent , comme tes mouvemens du ctniF 
qui le font beurter le côté gauche de la poitrine , par la con- 
tiguicé de cet organe avec ce côté ; tantôt , par sytnpathiey 
c'est-a-dtre saqs moyen intermédiaire matériel connu , comme 
l'action des organes génitaux sur le larynx, surtout au uio- 
ment de leur développement, à la puberté; tantôt enfin les 
causes paraissent provenir de la constitution entière et sont 
constitutionnelles : telles sont celles des afTections scorbu- 
tiques , rbuinatismales , etc. 

D'une autre part, enfin, les causes agissent tantôt direcle- 
ment et immédiatemeut, tantôt indirectemeut et médiatemeat, ' 

Art. 4- I^es influences sont les actions qui modifient 
les phénomènes ordinaires de la vie ou en produisent d'aocî- 
dentris, tandis que les causes mêmes ne donnent lieu qn'aux 
eiTets qui la caractérisent habituellement. Les influences sont 
coDime tes causes , des relations abstraites. C'est ea effet le 
report que l'esprit saisit entre ce tfui influence et les r&- 
tuitats qui eu sont ia suite. Elles ont les mêmes caractères 
et naissent des mêmes sources générales que les causes. Leste 
histoire, devrait toujours suivre celle des fonctions dans un 
ouvrage de physiologie. 

AaT. 5. Les efïets des phénomènes de la vie ne sont eux- 
mêmes que des phénomènes considérés par rapport à celui 
qui les a produits. Ainsi cène sont encore que' des relations, 
et comme phénomènes ils en possèdent tous les caractères. 11 
e^t utile de les examiner lorsqu'on étudie spécialement te 
phénomène qui les produit. 

De même que les causes de nos phénomènes peuvent venir 
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àt VinâivîAu ou ia debon, de mèAie In «flèls penvent se 
pasHr en nous-mêiiie» ou au debora , et fam qne leurs causes 
peuvent agir par continuité, par coutiguhé, par symptlkis 
DU pu toute la constitution du sujet , ils peuvent èin le ré- 
sultat de quBtie genres de causes différenlesi 

Art. o. Les usages des phénomènes ou les foutras 

Su'ils remplîsseot se conçoivent d'après leurs résuliats. C'est 
onc là qu'il faut aller apprendre à les connaître. Ce ne sont 
encore ici , que des relations idéales analogues k oelles des pro- 
priétés vitales. Et de même qu'il y a des facultés simples, da 
même aussi nous concevons deijoTtctimis simples {oetoai 
celles que remplit un phénomène simple et unique ) et des 
fonctions composées (ce sont celles qui sont exécutées pat 
un ou plusieurs phénomènes simples ou complexes. ) 

AsT. 7. Les différences des phénomènes de la vie cor- 
tespondent à des circonstances que l'on peut déterminer et in- 
diquer jusqu'à un certain point, telles sont celles des sexei^ 
)]esàges, des tempéramens, de certaines idiosjncrasies , dea 
maladies , de certaines dialhèses , telles sont enfin les ciroons- 
tances extérieures au milieu desquelles on peut se trouver. 

Je finis et je nie résume sur cette introduction. J'ai cherche 
à caractériser la physiologie et k en distinguer l'hygiologie 
trop souvent conîbndae avec elle^ J'ai parlé de l'art d'étudier 
la physiologie, j'en ai discuté les prinuiues, et pcDétrant plul 
avant dans les détails, j'ai appliqué à l'étude des phénonenes 
M là vie une me'iAodegé/iAïi/e que j'ai employée, maisteset 
maintes fois à l'examen de toutes sortes de phénoinènes de la 
natwe, pour avoir oonsaoré beaucoup d'mstans et de ré- 
flexions à l'art d'étudier. Je me trouverais trop heureox si, 
après tant de méditations^ trais méthodes universelles d'étude, 
auxquelles Je crois avoir enfin mnené naturellement tons I» 
objets dont l'esprit humain peut s'occuper , pouvaient élrt 
réellement ut^es , et devenir au jour classiques dans l'étude 
et l'eiueigDemeiri. 



C,q,-Z.= l,vGOOg[C 



ESSAI D'ANALYSE 

DES 

PHÉNOMÈNES DE LA VIE; 

PAR M. GERDY, 



Exlrait da Journal complémentaire du Dicdonair^ des 
Sdejtces médicales. 



IjES phénomènes de la vie sont les divers étals sous lesquels 
le présentent les organes pendant son cours ; ce sont , éa 
d'autres termes, les changemens dont ils sont susceptibles. 
Avant d'en faire l'analyse, indi^uons-enjapidement les causes. 
§. I. Causée des^0iéiio/nènes de la vie. — Les causes des 

{ibenomènes de la vie sont plus ou moins intenses , subites et 
ongues dans leur action. EUes peuvent étie intermittentes 
on cORtinnes, agir avec d'autiM causes qui augmentent ou, 
neutralisent leur puissance i elles peuvent être régulières ou 
anomales, habituelles uu extraordinaires , sympathiques ou 
îdiopathiques ; directes , comme la contraction musculaire qui 
agit immédiatement sur les aponévroses ^ indirectes , comme 
le» affectioBs cérébrales qui agissent sUr le cœur ; perjoa-r 
sentes ou non permanentes en même temps que leur effet '. 
Les causes individuelles sont durables, les unes pour an 
temps , les autres pour toute la vie. Ainsi , les or^an^s géai-? 
taux n'agissent qu'un certain, temps sur l'économie , tandis 

aiesaDCe de celles-ci est fort imponaDle.poui la ihërap eu-' 
]orsqne les cnuaM snat permanentes quS'l faut les trâTlcr ; 
contraire, les caufcn lotit nalle* pour Temploi des moyeni 
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nue l'eslomac, le Ccèuf , les poumons agissent pendant toute 
la durée de l'existence; les unes sont intermittentes, comme' 
l'action des sens sur le cerveau , celle du cerveau sur les 
muscles, et celle des muscles sur les tissus fibreux, les 
os, ettt.ilecHUtieseoQt coolinuelles , comme l'actioiT du cœur, 
qui u'oETiS jamais que des l'cmîttences aisez légères. 11 en est 
plusieurs qui agissent simultanément et forment alors un sys- 
tème de causes plus ou moins complexe ; ainsi un grand 
nombre d'agens concourent « la fois à l'expulsion des matières 
l'ccales, du fœtus, etc. Quelques-unes agissent directement 
^TToic de continuitéou de continuité, d'autiles agissent par' 
les sympathies des organes. ■ 

Il est des causes individuelles maln^ieltes de certains phé- 
uomènes de ta vie, qui sont très -manifestes. La confoinia- 
tion et'ics piopriétés physiques des organes senties causes 
évidentes de Ions lenrB poénomcnes physiques et mécaniques. 
1^ conformation , la structure , les propriétés des parties 
transparentes de l'œil déterminent le trajet de la lumière dans 
cet organe et les réfractions qu'elle y subit ; la conformation 
du crâne, du tfaorax, du bassin, les propriétés des os qui 
les forment , des ligamens qui les réunissent, déterminent le 
mode de résîstauce de toutes ces parties ; c'est U forme de l'ar- 
ticulation du coude, la direction de ses surfaces, qui déter- 
minent en grande partie la direction de ses mouveniens, etc. - 

Oulre ces causes matérielles évident^ de certains phé- 
nomènes , il en est qui ne sont dus b atMine action ni exté- 
rieure ni intérieure appréciable, et qui uaissËal tpontanc- 
meat, au moins en apparence,* dnns l'économie; telles sont 
certaines douleurs accidentelles , certaines sensations, cer- 
taines dégénéraiions qui se développent dans qOs tissus sans 
qu'il soit possible d'en apercevoir la cause. Il est très-pro- 
bable que t'est a des dispositions maiérietteS organiques, 
insensibles et inappréciables, que sotit dus ceâ phénomènes 
en apparence spontanés, tels que certains teimiiramfins , 
certains étals maladifs qu'on appelle dialhèses. Enfin, il est 
Atia dispositions nratérieltes , en partie appréciable^ ti\ inap- 
préciables, qui ctonnent naissance à certains phénomènes; 
telles sontlts constitutions diverses' dés âges, des ^(rxes, des 
tempéramens, des dialhèses, dont la disposition matérielle 
est toujours partie mani leste, parlie luysiérieuse. 

Ces-divers étals plus on itioMft )M(en$ de forganisotion 
sont les coustilutiona individutiU'es ; les phénomènes qui ea 
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iépenàenl sont constîtutïomtels et essetaiels , comme ils sont 
CD même temps 'simultanés. Ou peut les appeler simutta' 
L^tés constimtitmnelles et essentielles. 

On a encore beaucoup d'exemples de phénomènes produits 
les uns par les autres. Je me bornerai h indiquer, en génétal , 
tous ceux qui se succèdent dans une série d'organes continus , 
comme les actes de la digestion , de la circulation , etc. Les 

S' bénomènes producteurs , dans ces cas , Sont des causes in- 
ividuelles aciîves. 

Beaucoup d'agens extérieurs déterminent aussi des chan- 
geaiens dans l'économie. Toutes les sensations physiques, par 
exemple, résultent de l'action de ces derniers. 

Mon intention n'est pas de m'arréter sur toutes ces causes ; 
je ne •'oulais que les indiquer. 

§, II, Phénomènes de la vie. — Les phénomènes de la 
vie diffèrent entre eux s don leur siège, leur simuUanéilé , 
leur rareté , leur fréquence , leur intensité , leur farce , leur- 
fiicilité, la peine ou l'agrément qu'ils procurent, selon les- 
résultats de continuité, de contiguité, ou de sympathie dont 
ils peuvent ètce la cause , selon leur nature simple ou-coHi- 
ptexe, et selon ks rapports qu'ils ont avec leurs causes, 
les différences que ces causes, peuvent présenter dans leur 
caracièrede force> de durée,. etc. Pour le moment, je ue par- 
lerai que de leur nature. 

Nature des phénomènes de la vie. — GeS j^éuOmènes 
sont les uns simples , les autres complexes. 

Il n'est peut-être aucun phénomène qui ne consiste que- 
^us un seul et même changement , et où il n'y ait qu'un effet 
de produit; mais nous devons considérer comme iëIs ceux. 
, que nous n'avons pu analyser et décomposer «ti plusieurs 
phénomènes plus simples, dont l'effet complexe serait le ré- 
suUat. Ainsi , uu organe sécrète un fluide; nous ne conUais- 
soiVpaa tes effets qui se pssent dans la sécrétion : ce phéno- 
mène, pour nous, reste simple , quoiqu'il soit très- probable- 
ment composé. 

Phénomènes composés. — Les phénomènes les plus com- 
posés de l'économie vivante chez l'homme , sont : i° l'aper- 
ceplion j a* la locomotion ; 3» l'expression vocale ; 4° Id 
digestion; 5° lu respiration ; 6* la circulation (7° lanulriiion} 
8° la génération ; 9° la chute des dents ; i o* la chute des par- 
ties épldermiques ; ajoutons y encore, 11* le relâchement des 
tissus; li' l'inâsiDiDation : 1 3* la cicatrisation. Ces trois der<- 
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niers sont des phénomènes raorbidea qui ne rentrent danS 
Blicun des précedens, mais qui, cependant, comme nous le 
Terrons , se réduisent , en dernière analyse , aux mêmes effets 
élémentsires. 

A la perceplion se rapportent, l' la sensation; ce n'est que 
l'impression reçue par nos partleB , et les modîfînatïons phy- 
siques que certains excitans subissent dans l'organe de la sen- 
sation avant d'agir j 3° la transmission de la sensation ; 3* la 
perception delà sensation actuelle; 4' '^ jugement. Il faut j 
rapporier , pour d'autres cas , la perception de souvenirs , 
d'imaginations, et d'un jugement sur ces souvenirs et ces 
imaginations; et, pour d'autres cas encore^ la perception 
d'une passion , d'une émotion de l'ame. 

Tons ces phénomènes , excepté les modifications physiques 
des excitaus , sont vitaux. 

La locomotion se compose : i" de la transmission vîtaltf 
des volilions du cerveau aux muscles par les nerfs ; a" de la 
contraction vitale de ceux-ci j 3° de la tension mécanique des 
parties fibreuses qui Its unissent aux os ; 4° de la résistance . 
immobile ou du mouvement mécanique de ceux-ci et de toutes 
leurs parties articulaires, selon que l'effet des muscles est ou 
n'est pas suivi de mouvements 

C|est encore aux phénomènes de mouvement qu'il faut rap- 
porter, i' iesdéplacemeasdesosdelafacet lenlement opérés 
par la force disiensive d'un polype nasal , ei que l'on réduit 
a des résistances et à des mouvemens mécaniques insensibles 
des parties que ce polype dilate et sépare ; 3° les contractions 
involontaires du cœur, des intestins, etc.; les contractions 
lentes, les expansions de certaines parties, qrii sont autant 
d'actes vitaux ; 3* les résistances, les Hiatensioiis mécaniques, 
les retours élastiques , les raccornissemens , les commotions , 
tons les mouvemens communiqués aux parties par une fi#ce 
étrangère , toutes les solutions de continuité ( sections , rup- 
tures, brisemens, déchirures), et tous les dépliicemens qui 
peuvent en être la suite -.phénomènes qui sont tous physiques 
ou mécaniques. 

L'expression vocale se compose des phénomènes vocaux 
du larynx , et des modifications des sons dans le pharynx , les 
fosses nasales et la bouche. 

Aux phénomènes du larynx se rapportent , i" la contraction 
'TÎtale des muscles de la glotte ; 2' k brisement de l'air contre 
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les lèvres 3e celle-ci, lenrs v îbra lions et celles de Vsîr, quï sont 
des phénomènes mécaniques et physiques. 

Aux tnndiBcations sonores qui ont lieu an-det'a du larvox , 
se rapportent, i° la propagaiion physique dans le pharynx, 
l'islhme du gosier, la bouche, les fosses nasales ei leurs dé- 
pendances, des sons du larynx ; a° les modlScation s physiques 
qu'ils y éprouvent, que ces parties restent immobiles ou 
qu'elles entrent en action ; 'i" les mouvemeus de ces organes, 
gui sont des contractions vitales. 

A la digestion se rapportent, i° la Taim et la soif j, a* U 
pFéhension des alimeus et des boissons ; 3* la mastication des 
premiers ; ^° leur déglutition ; 5° U digestion j, 6* l'intestl- 
nation; 7* la défécalioa. 

La faim et la soif sont deux sortes de sensatious , et par 
conséquent des phénomènes vitaux. 

La préhension des aliniens est un phénomène de locomotloa 
qu'on ramène , comme ceux de la locomoiion , à des contrac- 
tions , à des résistances mécaniques , et à des «iquvemenï 
communiqués, 

La mastication est la suite , i ° des contractions vitales ^es 
muscles masticateurs, de celles des lèvres, des joûe^ et du 
.plancher de la bouche, qui retiennent ou repoussent tes alî- 
mens sous les dents ; %' des mouvemens communiqués des 
mâchoires ; 3* de leur résistance mécanique , et de celle des 
aUmens; 4° des sécrétions salivalres et folticulaîresdela bouche 
augmentées, de la gustation, d'un-grand nombre de contrac- 
tions gui la favorisent, et d'une sécrétion exhalaloâte , qui 
sont autant de phénomènes vitaux. 

La déglutition se compose , 1 ° du rapprochement des inà* 
choires : c'est un phénomène de locomotion ; a* des contrac- 
tions des lèvres ,des joues, de la langue, de l'isthme du go- 
sier, de celles du pharynx et de Tcesophagei dé l'augmeniaT 
tion des sécrétions du pharynx et de l'œsophage : ce sont des 
actions vitales ; 3* des mouvemens communiqués-au lan'nx , 
à l'épiglotte^ aux parties voisines, de la résistance des ali-r 
mens, de leur progression à travers le pharynx et l'œsuphage , 
et des dilatations qu'ils font éprouver aux parties dans les- 
quelles ils pénètrent : ce sont autant d'effets méranîques. 

A la digestion se rapportent tous les phénomènes qui se 
passent dans l'estomac: 1° l'entrée des alimens et des boissons 
dans £et organe, son extension, ses h'gtrs chan^^emenï de 
nluation et de direction ^ui sont des phénomènes uiéciuiiques ; 
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2° l'excitalion plus ou moins sensible que t'organe éprouve , 
SCS sécrétions et peut-être ses coiilractions devenues plus ac- 
tives, qui sont des ph en amènes vitaux ; 3' les actions chiniiques 
des matières dans l'estomac , d'où résulte le cliyme ; 4.* la ré- 
sistance et la progression mécaniques des alinien<i à travers le 
pylore , sous l'influence des contractions du viscère. 

\Jmtesiiiiation comprend les phénomènes qui se passent 
dans tous les intestins : 1' des contractions viialçs qui agissent 
Sur les matières contenues ; a' des résistances , des mouve- 
mens de progression de la part de ces matières , des dilau- 
tions qu'elles font éprouver aux parties des intestins oîi elles 
pénètreùt - ce sont tous des phénomènes mécaniques ; 'i" des 
scci'éliohs biliaire, pancréatique et intestinale augmehiées : 
ce sont des phénomènes vitaux j 4° ^^^ actions ii(qléculaires 
de la part des lualières en contact; d'où résultent le ctiyle, la 
matière excrémentitiello, des liquides et des gaz': ce sont des 
phénomènes chimiques; 5° l'absorption du chyle, et, en 
même temps, des scnsatinns intérieures plus ou moiiis dis- 
tinctes, enfin, le besoin d'aller à la selle : ce sont des phé- 
nomènes vitaux. 

. La défécation, acte très-composé, résulte, 1" des contrac- 
tions des'muscles abdominaux , et peut-être de la cotitracLion 
augmentée du gros inleslin , qui sont des phénomènes vitaux ; 
3* de la dlsrension des intestins par les matières contenues, 
de lenr résistance , de celle du diaphragme appuyé sur les 
poumons, de celle des poumons soutenus par l'air qui les 
remplit, de celle de l'air lui-même appuyé sur la glotte con- 
tractée ' ; enfin, de la dilatation du sphinotçr et de l'expul- 
sion des excrémens, qui sont autant de phénomènes méca- 
niques, a l'exception de la contraction vitale de la glotte. 

A )a respiration , se rapportent le besoin de respirer , l'ins- 

Ïiîration de l'air, l'action réciproque de l'air et du sang dans 
es poumons, et l'expiration du premier. 

Le besoin de respirer estime sensation, et par conséquent 
un phénoinèue vital. 

L^inspi ration se compose de l'augmentation transversale, 
verticale, et d'avant en arrière, de la capacité du thorax. Ce 
mouvement est dû , 1° à la contraction vitale du diaphragme 
et de beaucoup de muscles extérieurs aux côtes; a" aux 
monvemeus mécaniques de celles-ci et du sternum, à la di- 

■ Voyit l'tseelIeDt Mémoire dt M. Courdan sur U [etpiratîoo , et«. 
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liitatlon, [»-obabJemenl mécaniaue, des poumons mr l'etitrée 
de l'air, quesa pesanteur y précipite : le monveuieatdes côtei 
est le résultat de leur élévaiion «t d« leur rotation; çeluî du 
Slernum , de son élévation et de sa pro|f:ctipii en «vaut * 
surtout par son appendice, 

L'action réciproque de l'uir et du sttog est Tort peu con- 
nue. ?(ous savons cependant , i* i^w l'air expiré est chargé 
de plus de carbpne rjue celui de l'inspiration ; 3° q»s le sang 
est plus chaud , d'un rçu^e plus vif, d'une odeur plus forte , 
d'une pesanteur plus grande, (]u|il a motus de capacité pour 
le caloritjue, et contient moins de sérosité après Avoir r«çu 
l'inBuence de l'air dfins les poumons. 

L'expiration se compose de phénomènes in,f erse; .a. çeitx 
de l'inspiration. La poitrine dilatée se réLt;écit ■g^T des con- 
tractions vitale^ ou par l'élasticité de ses pArtlfs, .Lit,touK« I9 
soupir , le hoquet , etc. , loiit des phénomènes ^oDièntaiiés 
et accidentels delà respiration et deVeipre^sio» vo[;ali;„dont 
tous {es élémens se rapportent à ceux de ces fopeiîpfis. 

La circulation , tjui consiste dans le transport dU'BitPg des 
poumons à tous. les organes par les cavités gau^he^ dfi^ifeur, 
et de tous les organes aux pçutnons par les QHVJté^ jjrçites die 
ce tîscère, se compose, 1° des contractions des organes cir- 
culatoires, qtii ont à Iri fois lieu, ddns les vaisseav^i par HJi 
retour élastique ^e leurs parois et par leur coiurc(çt^ion vi- 
tale lente, et, dans le cœur, par iinecontraciîoji vitale subite j 
a* delà résislaiice du sang 1 de.spnjeâux 1 de 6t\ DiQgression, 
qui sont tous des phénomène; iiiécaiiiques y ?" du redresse- 
ment des valvules par le relluK du saug, de teiir lOsislaoce^ 
de la: di^lst^tion des orgai;ies girculatoirfs, «t de Içur iTSiS' 
tance, qui est toute méci^nicjii«, au moij)s dans les. vajsseftux 
sensibles ; vitale , et peut-être eu partie méoaoiquç daqs I9 
cœur , sou» l'ffibrt extensif dij sang. 

A la nulritiou se rapportent , i* U mouvenieut Iiabitiusl d? 
composition de tios parties j a* le mouvement opposé de dé- 
composition i 3° l'accroissement total ou partiel dei'individij^ 
4* l'atrophie ; 5" |es ulcéràljoos spontanée; , Q" I93 dègén^nt- 
lions variûes de ijiqs tissiis, f^ui sont tous â^s phé^QQ^^ae» 
vitaux. 

La génération $e compose , i' de ta période de l'amjWf H 
du hesoicipbvsiqueja'' do la copulation ; 3* de la gestation ; 
4.° de i'açcoui^ bernent ; 5° dç l'alaitement j 6* de l'amour des 
pareris. , . 
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L'amobr et le besoin physique sont des phéaomènM 
vitaux. ' 

' Dans l'homme, la copulation résulte, i* de l'érection de 
la verge quiprovient d'une eiLpansion vitale, de compressions 
mécaiii'jues , momentanées , et plus ou moins soutenues , exer- 
cées par les contractions des muscles buibo et ischioGaverneuK 
snr la verge et le sang qui la remplit ; a*^ de l'accouplemeut 
et de l'intromission de la verge avec mouvemens répétés qui 
appartiennent à la locomotion , s 'accompagnent de sensations 
voluptueuses et de convulsions de plaisir ; enSn , de l'éjacu- 
lation que la volupté procure : celle-ci résulte elte-même 
d'une action primitive inconnue, au mains en partie , qui porte 
le sperme dans l'urètre, et puis de ta contraction vitale et 
c6nvulsive des bulbo-îscbio - caverneux , des releveurs de 
l'anus , et de la progression saccadée du fluide séminal dans 
le vagin, l'uiérus, et peut-être les trompes par un méca- 
nisme encore bien mystérieux. 

Dans la femme, la copulation se compose aussi, i" de 
l'accouplement , des sentimens et des mouvemens voluptueux 
qui ne sont, en dernière analyse, que des sensations per<;ues 
et des contractions volontaires; a" de la fécondation, qui lui 
est particulière, et consiste dans l'animation du germe , qui est 
inconnu dans ses phénomènes élémentaires , et paraît être le 
résultat coiuposé d'un contact fécondant et d'une animation 
consécutive. ■ 

A la gestation se rapportent ,1° l'union vitale et Intime 
du germe fécondé k la surface interne de i'ulérus'J ou acci- 
deniellemenl à quelque aulre organe, phénomène analogue à 
là cicatrisation ; a'' l'absence habituelle des règles, l'accrois- 
seœent de l'utérus qui est un singulier phénomène de nutri- 
tion , et tous lé^ goûts , les sentîmens et les acciJens'bizarres 
des femmes enceintes, qui se rapportent aux pberiomènes 
habituels de la vie, dont ils ne sont qne des modifications]; 
3" les phénonièaes du fœtus, parmi lesquels nous n'en coiii 
naissons pas d'une nature particulière. 

L'accouchement consiste : 1° dans les douleurs habituelles 
de l'enfantement , dans lés efforts musculaires de la mère 
pour l'expulsion du fœtus, dans les contractions convulsives 
de l'utérus , phénomènes que l'dn ramène à des sensationa 
perçues et îi des contractions vitales ; a* dans la pression do 
la poche dés eaux , sa saillie , sa rupture , l'écoulement deq 
paux, phénomènes mécaniques; dans son n^éUnge avec )^ 
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humeurs du vagio, phénomène chimique; daas la com- 
pression que ie fœtus éprouve , daus sa progression mécanique 
a travées des pnrlies qu'il a rompues, a travers d'autres qu'il 
dilate et qui le compriment; dans les changemens de direc- 
tion qu'il subit jusqit'à son issue , soit par la torsion et la ro- 
tation de ses parties, soit par leurs inflexions qui sont autant 
d'effets mécaniques^ 3" daus la séparutiou du placenta, phé- 
nomèue qui résulte , et de la contr-iction de la matrice , et 
très-probablement de la mort préalable des liens organiques 
du placenta a l'utérus ; 4^ dans celle de l'épichorion et du 
cordon qui est une sorte de spbacèle ; 5" dans les lochies, 
auxquelles se rapporteat les sensations , la caiorification , les 
sécrétions modiâées daus l'ntérus, ej!i sorte que ces lochies 
ont plus d'un trait de ressemblance avec une inflammation et 
avec une sécrétion de pus, ■ 

Â l'allaitement se rapportent : i° la fièvre de lait, qui est 
une modîhcatlon des sensations, de la calorltication , de Ift 
fârculation , etc. , et n'offre aucun phénomène d'une nature 
particulière; a' la sénrétion du lait, qui est un phénomène 
■vital ; ■ 3" la succion de l'enfant , gui est Un phénomène mé- 
canique, provenant du vide opéré par le nourrisson, delà 
compression de l'aîr sur la mamelle, sur le ia*t tout formé 
- . qu'elle contient , et probablement de la contraction des vai's- 
seaus lactés. 

' L'amour des parens est une passion de l'ame et un phé- 
nomène vital. 

Le relâchement de nos'parties résulte delq diminution de 
Jeur cohésion , de leur élasiïcilé et de leurs contractions leutes. 

La chute des dents résulte de la mort des vaisseaux et nerfs 
qui s'y portent , eu un mot , de tous tés liens orKaoiques par 
lesquels ces dents adhèrent aux alvéoles, de la disparition de 
celles ci par la nutrition , de la rétraction simutianée des 
gencives: La chute de l'épiderme, des poils, des bois du 
cerf, des plumes des oiseaus, du fourreau épidermifjue des 
lerpens, de l'enveloppe extérieure des crustacés ou de l'insecte 
qui se métamorphose, etc. , résulte aussi de la mort des ad- 
hérences organiques par lesquelles ces parties restent fixées 
aux tissu? 'sous-jaceaSj'et d'une force mécanique par laquelle 
la sêï'aration en est opérée. 

~ Li'iaflammation résulte, comme tous les phénomènes cir- 
pulatokes, de contractions , de dilatations vasculaires, deré- 
ij^^oces de la part des vaisseaux et des fluides, de la pro- 
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pression (]e ceux-ci , de certains autres phéaDméiies de doiir 
leur, de cha\eur, eu sorte que l'ioûammatioD Cst un elTet trè»- 
PQiDposé , quoique son mecaaisine soit encore enveloppé de» 
ombres du mystère. 

La cicatrisBiion est le résultat i* d'une sécrétion ; 2* d« 
l'animation de .son produit et de sqo adhésion intime, aoit 
avec la' surface libre cutaoée ou muqueuse qui le sécrète, soit 
avec les deux surfaces contigues entre lesquelles il est verié , 
soit arec les parties au milieu desquelles il est sécrété '. A c9 
phénomène se rapportent, par conséquent, la réuDioq d'unç 
plaie. L'adhésion de deux surfaces séreuses, la formation du 
cal , etc. 

Tels sont k peu près, je crois, tous le^ phénomènes simples 
«uxtjuels on peut lamener les efiets compliqués de l'économie* 
^e vais maintenant les examiner dans un ordre méthodique et 
d'une manière spéciale,. 

Je n'ai cité eu particulier ni. les sécrttions exhala toireu» 
folliculait'es , ^lahpulaires, etc., ni la calorïGcation, piljt 
résistance vitale de lios élémens organiques, parce qu'ils spnt 
pour nous autant de phénomènes simples, puisque. nous n'a- 
vons sur eux la c'onuaissance d'aucun effet secondaire positif. 
Phénomènes simples. — Ces phénomënefi se séparent na- 
tureUemeut en quatre ordres : ils sont vitaux, mécaniquvSf 
physiques ou chimiques. 

Phénomènes vilaujc. — Ces phénomènes 1 * ne s'observent 
que dans les corps vivans, comme la résistance que ceox-i» 
opposent aux forces physiques qui tendent à en sépsrer'les 
élémens ; a" ils peuvent être développés dans ces corps par 
des actions qui ne sauraient les développer dans aucun des 
corps inertes , comme l'inflammation Incale produite par l'ap- 
plication de la chaleiir à une partie; 3° d'autres fois iU s'y ma- 
sifestent spontanément, comme les mouvemçns volontaires, 
tandis que cela n'arrive jamais dans les corps inertes ; 4* ilssoiit 
variables sous des influences inappréciables : ainsi nos impres- 
sions changent d'un jour a l'autre, sans causeconnue ; 5' enfin » 
ils sont rarement assez réguliers pour que la loi à laquelle 
ils obéissent puisse être exprimée pur le calcul ; en effet, lui^ 
impressions a émoussent qu deviennent plus vives, la raouv&> 
mens s'affaiblissent ou deviennent plus énergiques, sans aucun 
ordre numérique ni calculable dans les accroissemeas ou les 

■ L'uiimila.îoD piralt (louvoir le réduira «ui ncmif djninii. 
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âécroiss^ens de leur intensité, de leur promptitude li s'é- 
ntousser, à l'affaiblir ou à augmenter d'énergie. 
' Il jr en ft dix-huit genres : 

G". I . Phénomènes de résistance vitale ou ^affinité vi- 
tale. -— Ils consistent : i* dans la réunion des élémens organi- 
3uet, malgré l'influence des forcea physiques qui tendent h les 
issocter et les décomposent toujours h Fa mort; a* dans une 
certaine température propre aux êtres vivans, au milieu d'une 
atmosphère plus chaude qu'eux-mêmes : ce n'est pas par la 
seule évaporatîon pulmonaire ou cutanée qu'ils résistent à 
l'excès de la chaleur ; nos tissus intérieurs ont très-probable- 
Picnt chacun une température propre, quoiqu'il ne s'y 
fasse pas d'évaporation ; d'ailleurs , lorsque ta peau est recou- 
verte d'un vernis, %i qu'il ne s'évapore plus rien à sa sur- 
iàce, la température trèse-Ievée d'une élove ne s'y met pas 
CI) équilibre : assurément , ce n'est pas l'évaporation pulmo- 
naire qui s'y oppnse; il y a trop de distance de la surface 
respiratoire à la surface des membres , et elles sont séparées 
par des tissus trop peu conducteurs de la chaleur, pour sud- 

S~ oser qu'il s'opère un refroidissement qui s'étend rapidement 
es poumons à la circonférence jusqu'aux parties tes plus 
éloignées -, cependant , cela devrait être , si tel était te méca- 
nisme de cette résistance à la chaleur j mais encore, le sup- 
fosàt-on , ce ne serait qu'une supposition ! 3° à ces pliéno-' 
mènes de résistance vitale rapportons encore la non imbibi- 
tioii des tissus vivans plonges dans un liquide étranger ou 
dans les liquides qui tes baienent continuellement, l^ défaut 
d'imbibition ne tient pas seulement n une const fiction rqssisis- 
sabledanis les parties vivantes : quand même elles seraient plus 
conlracie'esencore après la mort, l'imbibifion s'y manifesterait 
égalfcroent. 11 parait que l'intestin, distendu pendant la viel, 
ne laisse rien transsuder ; cependant il s'y opère une transs^- 
daliou sur le cadavre, lors même qu'il est plus contracté. La 
mort, qui suit immédiatement la combinaison de nos ^sfJtf 
avec un corps quelconque, ainsi que nous le voyons lors- 
qu'on y applique le feu ou la potasse caustique, marqué Ip 
triomptie des forces physiques sur ta résistance vitale : ta dis- 
sociation des élémens organiques, qui s'opère btentât, en est 
Je résultat manifeste. 

Le phénomène de la résistance vitale est te seii) de cette nature 
qui paraisse avoir lieu dans les Suides; encore serait-il diffitùle 
de itirt: à quel point il s'y manifeste jiuaiï il par.iU exister dans la 
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plupart, cor ils sont tous susceptibles de putréfacLion b(M«& 
l'économie : il est vrai qu'il y a beaucoup de circonstances 
cbangées j les humeurs qui font un séjour prolongé dans dos 
organes, comme le sang, y jouissent d'un mouvement conti- 
nuel t et ne sont pas en contact avec l'air ; celles qui j sé- 
journent peu, comme l'urine, la salive, les larmes, le mucus, 
s'y putféaeraient très-probablement , si elles pouvaient y resr 
ter partout exposées à 1 action de l'atmosphère; aussi , la que»:- 
tïon de la vitalité des Suides me parait-elle encore indécise, 
car ils ne présentent aucun des phénomènes vitaux que noui 
allons exposer '. 

Ces effets de la résistance vitale sont d'une nature bien dif- 
férente de ceux qui vont suivre, et ils sont assurément sim- 
ples pour nous, puisque, dans la résisiunce que nos tissus 
intérieurs présentent à l'équilibre de température comme à 
l'imbibition , nous n'apercevons qu'un seul et même fait. 

Il résulte de là , que la résistance vitale est un apanage 
des solides vivaus, et peut-être, sinon de tous les fluides , 
8U moins du sang et du chyle. On ne saurait d'ailleurs ana- 
lyser et réduire celte propriété à un principe plus simple. 

G", a. Sensations. — Ce sont les impressions reçues par 
nos organes , qu'elles soient ou ne soient pas perçues. 

Les sensations perçues dont nous avons la conscience sonk 
extérieures ou intérieures , générales , comme un malaise , ou 
particulières , conrnie une piqûre. Elles sont plus ou moins 
intenses et plus on moins vives , pénibles ou agréables , tou- 
jours interm il lentes ; quelques-uoes s'émoussent ou devien- 
nent très-douloureuses par un exercice trop répéié, çt se re- 
présentent avec les mêmes caractères qu auparavant, lors- 
qu'elles ont été suivies d'un repos sufGsant ; mais il n'y a au- 
cun ordre calculable dans les modiScations de leurs carac- 
tères : elles sont très-variées chez les divers individus. 

Elles diffèrent beaucoup entre elles , selon les causes qui les 
mettent en jeu : i ' les une* sont produites par des escitans ma- 
tériel» et physiques : \t\eaziommt sens^tonsphy^siquesi s'il 
en est qui sont produites par l'exercice des organes, et non par 
un excitant physique : ce sont des sensations de fatigue i 

■ La gaugréoB, qui est la mort îles parLies, eat l'inTerie de la r<!«a- 
taniie tÎuIe : elle arrive asiei fréquemment dang l'ëconoinie; elle >a 
mnnircstc Loujours dana l'cpicliorioD , le cordon du fœlua, La puirtfacr 
tian. rfui In suit, est ud phéonmène cliimiqiie ; mais, quoique ce phf^ , 
pomËne suppose la vie, ce n'est qu'un eftet négatif ^ qui ne peut bq 
placer dans les (tbënoioiues TiUai. 
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3" d'autres se, développent sous l'influence du cerveau ou de, 
ses émotions : je les nomme émotions générales ; 4* d'autres 
se développent spoutanément sans aucun excitant sensible et 
appréciable : je les nomme spontanées ; S" d'autres ont lîeu 
spontanément et par défaut d'excitation : ce sont les besoins 
phjrsiques. 

1 '. Les corps développent les sensations physiques , soit 
par leur consistance, soit pat leur mouvement, etc., lors- 
qu'ils sont appliqués à nos organes. 

Parmi ces sensations , les unes sont mises eo jeu par tontes 
les propriétés générales, comme par la chaleur, la forme, Is 
consistance des corps. Ces iinfressiOBS physiques générales . 
sont : les unes extérieures .- ce sont celles qui se passent a 
notre surface ; les autres intérieures : ce sont celles qui ont 
lieu dans les organes internes ; tel est le sentiment de réplé- 
tion de l'estomac, du rectum, de la vessie, etc. Les sensa- 
tions extérieures s'émoussent ou s'exaltent par l'exercice ou 
par l'habitude. Le coït, par exemple, exalte toujours momen- 
tanément les sensations des organes génitaux : il les exalte en- 
core par l'habitude, comme on le voit dans l'anaphrodisie ; 
d'autres fois , enfin , c'^t lu continence qui produit cet effet. 

Les autres le sont par des propriétés particulières , ou, si 
l'on veut , par des corps spéciaux; la vision l'est par la lu- 
mière , l'audition par les sons , l'olfaction par les odeurs , la 
gustation pat les saveurs , et il n'y a que ces quatre sortes de 
seosalioDS physiques spéciales. 

L'impression du toucher n'en fait point partie : c'est une 
sensation physique générale dirigée par la volonté. 

La vision et l'audition agissent avec beaucoup d'énergie 
sur le cerfMu : ce ne sont pas elles qui s'émoussent journel- 
lement, c'est l'impuissance momentanée du cerveau qui dis- 
simule alors leurs fonctions. 

L'exercice et l'habitude u'émoussent non plus ni la sensi- 
bilité gustative du cuisinier, ni celle du gourmet. 

a". Les sensations de fatigue, sans excitant physique , se 
manifestent dans les muscles qui ont agi pendant un certain 
temps : elles peuvent être très-intenses et irès-doutoureuses ; 
elles s'accroissent par l'exercice, elles disparaissent par le 
repos. 

3", Les émotions générales se font particulièrement sentir 
dans la poitrine, au cœur et a l'estomac, muis quelquefois 
elles s'éteadeat jusqu'aux membres et à la peau ; ceuz-la se 
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ra!dis3eut dans la colère; celle-ci est glac^dansla peur. Ces 
phénomènes sont aussi diversifiés que les pascions morales ou 
cérébrales qui les mettent sympatbiquement en jeu. Les sen- 
sations peuvent acquérir une intensité excessive , être eitrê- 
memenl pénibles on agréables, et durer sans intermission 
assez long- temps, comme un chagrin profond. Le plus géné- 
ràlemeat , elles ne sont que passagères ou momenlanées , 
amènent fréquemment à leur suite des troubles plus ou moins 
sensibles, et sont perçues par le cerveau. 

4*. Les sensations spontanées se manifestent partout : ce- 
soiit les démangeaisons, les picotteiuens , les sentinieiis de 
lirisement , de chstenr, de froid , et tontes les nuances de 
douleur qui se font spontanémenl sentir dans les divers points 
de l'économie. 

Elles deviennent très-intenses dans certains cas, peuvent 
^ire pluf ou moins long-tëmps permanentes, interniiitentes, 
sont le plus souvent pénibles, fatiguent d'autant plus qu'elles 
durent davantage, et peuvent amener le marasme ei la mort 
par leur excès ou leur permanence. 

5*. Les besoins ou appétits physiques sont relatifs à toutes 
les fonctions qui nous fournissent une impression plus ou 
moins distincte, rfous avons besoin d'exciter l'estomac par 
des solides , et de rafraîchir la gorge par des liquiijes ; ce sont 
là les impressions obscures que réclament Li fnim et la soif : 
nous avons besoin de respirer, d'exercer les muscles et les 
organes génitaux, lorsqu'ils sont reposés. Le besoin instinctif 
que nous avons d'exercer les sens me semble se confondre 
avec les besoins cérébraux , car ils ne me paraissent pressans 
que pour l'intelligence. %^ 

Ces besoins vont toujours croissant jusqu'au ciment où 
on les satisfait, et sont tous impérieux : il n'v a guère que 
ci'lui de la génération qui puisse s'apaiser par la continence ; 
encore cela ne parsU-il possible que pour certains hommes, 
et dans des circonstances particulières, comme dans le cas 
d"un travail d'esprit continuel , dé l'éloignement des femmes, 
de l'usage d'un régime peu substantiel, etc. 

On ne saurait résister à la faim que peu de temps , encore 
moins à la soif : au rapport de ceux qui ont éprouvé l'une et 
l'autre, celte-ci est bien plus pénible et moins supportable. 

Le besoin de respirer est le plus impérieux de tous. Il n'est 
pas non plus possible à l'humme de rester immobile au-delà 
d'uD certain temps j il est însliuctivemeDt forcé à s'agiter. 
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Les psndïculatîons du réveil , \e cLant inalîital du coq , ses 
ailes qu'il agile, tous ces phénomènes sont les lésul^ts de ce 
besoin, et, s'il n'élait saiisfait, il développerait la douleur 
au lieu du plaisir qu'il procure. , 

Le plaisir est conunun à tous ces besoins accomplis. La, 
mort les suit au milieu d'horribles souffrances , lorsqu'ils ne. 
le sont pas , et lorsqu'ils le sont , ce n'est que pour un temps i 
ils renaissent du repos des organes , mais sans aucun ordre 
parfaitement exact : les plus réguliers sont ceux de Ift respi- 
ration et de la digestion. 

Les sensations inaperçues sont les impressions qui sont 
reçues par certains organes, sans que le cerveau en ait la 
conscience. On les reconnaît a des mouvemens uun commu- 
niqués, maïs déreloppés spontanément dans les parties qui 
les éprouvent. Un muscle se contracte sous l'inâuence de la 
volonté pendant la vie, sous l'infiuence du galvanisme sur le 
cadavre : ce ne sont pas des mouvemefls communiqués j ce 
muscle est donc irritable. Le cœur cesse bientâl de se con- 
tracter , lorsqu'on lie les veines qui s'y dégorgent : lève-t-on 
les ligatures , il se ranime ; le sang Va excité : il est donc sen- 
sible, et puisque nous n'en avons pas la conscience, .il l'est 
évidemment à notre insi^ Voit-on la mimosa pudica se mou- 
voir avec effort, et non passivement sous la main qui la 
toucbe , On dît qu'elle la ressent ; voit-on la dioucea musci- 

fula se rëssencr au contact de l'insecte imprudent et léger, 
enfermer dans ses feuilles (Jolia senstbUùi iiisecta incarcE' 
rentia] , l'emhrasser et le serrer d'autant plus qu'il s'agite, 
jusqu'à 2'êtonffcr, on dit que l'insecte l'irrite, et d'autant 

flus, qu'il s'agite davantage. On rapporte ions ces faits it 
irritabilité hallérieune; or, l'irritabililé de Haller est une 
propriété complexe', qui résulte de la faculic de sentir et de 
celle de se mouvoir. 

Mais, medira-t-on peut-être, quelle ressemblance y a-t -il 
entre une impression perçue et une impression qui ne l'est 
pas, et pourquoi confondre des faits si différens ? Il j » cette 
ressemblance, que ce sont également des impressions î or, c'est 
pour exprimer cet te ressemblance qu'on les nomme sensations} 
tuais comme elles diflèrent , en ce que les unes sont suivies de 
la perception, autre phénomène bien distinct, puisque d'aily 
leurs il se passe dans un autre organe^ et que les autres n*en 
sont pas suivies , nous les séparons aussi en sensations perçues 
et inaperçues : ce langage, ce me semble, peint la nature avec 
la plus exacte fidélité. 
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Il jésuite de ces phénomènes , que les organes sont doué» 
de la faculté de sentir, ou sensibilité, et comme de leurs sen- 
sations les unes peuvent être perçues , les autres non perçues, 
on peut l'exprimer, en ajoutaot à l'expression sensibilité les 
épitbètes perçue et inaperçue, sans indiquer deux propriétés 
distinctes; ainsi sensibilité perçue ne doit signifier autre 
chose que sensibilité qui peut être ou est suivie de la percep- 
tion, et sensibilité inaperçue ^ sensibilité qui ne peut eu 
être ou n'en esl pas suivie. 

G". 3. Transmissions sensoriales. —Ce sont les transmis- 
sions des sensations de nos organes au cerfeau ; ces elTets 
sont bien distincts des précédens. Les transmissions senso- 
riales sont toujours consécutives aux sensalions ; celles-ci en 
sont les causes, cetles-là en sont les effets. Les sensations 
sont simultanées , au moins pour nous , dans les points de 
l'organe où elles se développent j ainsi, les divers poinis de 
la rétine dans la violon sont impressionnés a la fois ; les 
transmissions , au contraire , sont une succession d'effets 
rapides qui se passent le long des nerfs. 

INous ne voyons pas sans Joule ces deux effets s'opérer; 
mais lors même que notre iutelllgence voudrait se persuader 
qu'ils n'en forment qu'un, elle ne pourrait s'empécLer de les 
analyser, parce qu'elle ne peut concevoir comme un ce qui 
présente des différences a l'esprit. Tfous ne voyons unité.que 
dans une identité parfaite ; partout où elle nexiste pas, les 
idées se multiplient. Ces phénomènes de transmission senso- 
riale sont d'une rapidité î ne omm eus arable.; ils ne causent 
aucune fatigue ; au moins n'en éprouve-t'On jamais dans les 
nerfs qui en sont les organes ; ib ont pour résultat la peicqp- 
tion sensoriale, dont Us sont la cause immédiate : nous ne 
saurions'Ies décomposer en aucun autre effet secondaire. 

De ces phénomènes, je tire l'évidente conséquence que 
nous jouissons de la transmissibililé sensoriale. 

Les trois genres qui suivent se rapportent tous au cerveau : 
ce sont des phénomènes cérébraux. 

G". 4- Perceptions. ■— La perception est la conscience ou 
l'idée des choses ; percevoir et avoir une idée est le même phé- 
nomène : toutes DOS Idées sont parconséquMit des perceptions. 

Elles offrent divers caractères, qui s'excluent et s'allient 
diversement , comme nous le verrons btentâl. 

Elles sont simples ou composées, physiques ou al/s* 
traites, ou imaginaires, et, quelles qu'elles soient ^ elles pro- 
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viennent : i* on d'impressions actudloDMit'reçiKb t*r les 
sens , «t soDl des perceptCoiu seasoriales ; ft° ou d'idées an- 
técédentes , et sont des souvenirs ; 3° ou de la faculté qoe 
pous avons d'enfanter des combûùîsons que nous n'nveas ja- 
mais vues , et sont des imaginatious ; 4" ou de la ficuUé que 
nous avons de tirer des couséquences, de saisir dta rapports , 
et ce sont da jugemens. 

IVos idées simples proviennent des caractcres ainiplet des 
corps, de ces caractères qu'on ue saurait analyser et déaom- 
poser en caraclères plus simples, de la longueur, de la largeur, 
de l'épaisseur, de la pesiuteur, de% phénomènes sioi^es des 
corps, par exempte. Ëiles sont simples, parce que bdus ne 
pouvons pousser autre analyse et nos absiractioos plus loin. 
Nos idées des corps sont, au csàtraire , des coiiocptions 
joltscures de la réunion de leurs divers caractères eu «ui tout. 
ÏLUes sont complexes ou composées, car elles résiiilttnt de 
plusieurs conceplioQS particulières ; mais qu'on ne s'y trompe 
pas, les idées que nous avons des dîpeis caractères deso6rps, 
(Quelque rapprochées qu'elles soient, ne sont jadiaii simula 
tanécs. 

Je ôomjue idées physiques celles qui oit un être tout en» 
jtier pour objet et non pas uu seul 4< ses c&raclères. Noua les 
exprimons dans nos langues par des substantifs , que nous 
upelons physiques ; ainsi, les idées .que j'ai de Paul, de 
Fieice, etc., sont des perceptions physiques, esprjioéeg par 
des substantifs de t^&me nom ; elles sont [otijours composées. 
Les idées abstraites sont Us conceptions queaous «vobs de 
ce que nous appelons les caractères, les propriétés, les facul- 
-' .tés,'les phénomènes des corps. Ces caractères , ces propriétés 
ne sont pas des individus, des existences séparées et dia- 
tinctes des corps, et cependant nouB en avons des idées dis- 
tinctes ; c'est pour cela que ittws les Dommuus atatractiona , 
comme si nous disions , idées tirées des corps ; elles eu soiu , 
en effet , déduites , et on les conçoit sêpai-étnent. 

Dans la réalité cependant, ces corps sont uas et inséparables 
de leurs caractères , de même que leurs caractères sont insé- 
parables d'eux ; et comme les caractères des corps sont iafini- 
ment plus nombreux que ces £orps eux-mêmes , il s'ensuit 
que nos idées abstraites sont in&uiment plus uombreuses que 
Bos idées physiques : elles sont aussi bien plus évidentes «t 
J)ieci plus claires pour nous, et cependant abstraotion et obs- 
^curite sont presque synonymes pour bien des'bommes. 
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Xn «bstnetions lonl simples ou complexes. 

Les abslractioiu complexes sont génériques on indivî' 
Âuetles. 

Les abstractions àomplexes génériques sont les idées que 
nous nous formons d'un eue générique (famille, geni-e , es- 
pèce) : cet être n'existe que dans notre esprit, d'après les 
idées que nous avons d'un ensemble de caractères communs ; 
«insi, l'idée d'arbre est une abstraction complexe et géné- 
rique : c'est une abstraction , parce que l'idée d'arbre est la 
conception- de ce qne les arbres ont de semblable, comme un 
tronc avec des braucbes » l'une de ses extrémités , des racines 
à l'autre , etc. , sans idées de leurs formes , de leurs direc- 
tions partica Itères. Or, si l'idée d'arbre est la conception dei 
caractères communs à tous les arbres , le mot arbre n'exprime 
que l'ensemble de ces caractères, et comme cet ensemble 
n'existe dans aucun individu arbre sans curactères indivi- 
-duels, il s'ensuit qu'il n'y a pas d'arbres, ou si l'on veut, 
d'arbres comme genre dans fa nature, mais -seulement dei 
arbres individus; car on ne trouve a la fois que dans un in- 
dividu arbre l'ensemble des caracières communs et des carac- 
tères individuels. Cette idée est complejce, parce qu'elle em- 
brasse les idées des diven caractères commuas a tous les 
«rbres. 

Elle est générique, parce que les idées de caractères com- 
muns àjiiusieurs individus forment nos classes, nos genres, 
nos espèces, etc. Ces idées et celles d'ordres, de chapitres, 
de Bons-genrés, de tribus, etc., sont toutes des abstrac- 
tions complexes génériques. 

Les abstractions complf-xes individuelles sont les idées 
«bstraites composées que nous avons de certains carflctères 
complexes d'un corps. Je dis qu'un caractère est conaplexe , 
Jorsqu'il se com[K>se d'une disposition qne nous concevons 
£tie le résultat de plusieurs dispositions plus simples. Ainsi 
l'éiendue réelle d'un corps , que nous concevons comme le ré- 
sultat de trois modes d'éienaue différeDii et inséparables dans 
ce corps, est un caractère complexe, et l'idée qui en résulte 
«st une idée complexe. Elle est abstraite ^ car l'étendue de 
ce roi'ps n'existe pas par elle-même. 

Elle est iiidividurlle, parce qii'ellen'est relative qu'à l'éten- 
due d'un individu : si elle était relative a l'étendue en général, 
ce serait une abstrartion complexe générique. 

Les idées de In forme , de la structure particulière d'a& 
corps sont aussi des abstractions complexes individuelles. 
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' Les abstractions simples sont les idées que nous avons 
^es propriétés ou des caractères simples des corps , comme de ■ 
k Mancheur, de la pesanteur, etc.' 

Les perceptions seiisoriales sont directement et immédia- 
.teroent consécutives h, une sensation , quelle qu'elle soit. On 
pourrait lea subdiviser d'après ces sensations elles-mêmes. 
Ces idées sont toujours simples et abstraites. Nous verrons 
bieniât que t'idée complexe des corps ne nous vient pas Im- 
médiatement par les sens, et que c'est un jugement. 

Les premières, toujours simples, ne nous arrivent jamais 
qu'une à une, car nous n'acquérons et n'avons jamais à la Tois 
qu'une idée dans l'esprit. Ainsi , voyons-nous un objet pour 
]a première fois , nous prenons successivement connaissance 
de chacune de ses propriélés, et il n'y & que ces idées qui 
nous viennent par les sens : ce sont là les seules perceptions 
directement consécutives k nos sensations et nos seules idées 
primitives} elles dérivent toutes de nos impressions, et se 
ibpportent en dernière analyse au monde matériel.' 

Les perceptions de la mcmnire et de l'imagination dont je 
Vais parler se développent spoutanément dans le cerveau , ou 
sous la seule influence de cet organe, comme lorsqu'on se 
ressouvient ou qu'on imagine. Une influence extérieure peut 
bien y disposer, mais non les produire; elle ne donne lieu 
gu'fa une perception sensoriale. 

~ Les idées spontanées tendent continuellement à se déve- 
lopper dans la veille et très-fréquemment dans le sommeil. 
Ija tendance du cerveau à retomber spontanément dans cet 
«lat d'activité est telle que , pendant ta veille , il se ressou- 
vient et imagine irrésistiblement s'il n'éprouve aucune stusa- 
tiou physique qui détourne son attention. Je ne saurais mieux 
exprimer cette tendance que par cette expression même. 
Quoi qu'il en soit , les perceptions ou les idées spontanées , 
pour être analogues , ne sont pas identiques. 

Les unes sont des souvenirs , les autres des imasinatious, 
■ Les souvenirs sont des idées éprouvées antécedémment , 
qui se manifestent de nouveau , sans le secours de la sensa- 
tion dont il» dérivent primitivement. Il y en a de deux sortes 
assez différentes} ce sont : les souvenirs ic sensations passées 
«t d'idées antérieures, 

La réminiscence de ce que nous avons vu ou entendu , de 
ce qui a frappé norre odorat, notre goût ou notre sensibilité 
(éoérale, voilà des souvenirs de scosatious. De tous, c'est 
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.conservons la m«aoire ta plus exacte et la plus durable. 

Les souvenirs d'Idées sont les rémiajsceuces des pensée» 
que Dous avons recueillies, soit dans un entietieu familier, 
soit dans uu discours oral , soit dans une lecture. Si par l'obser- 
vation d'un fait actuel nous arrivons à une conséqueDce ((ue* 
o6us pouvons avoir lue dans un ouvrage , et depuis oubliée, 
ce n'est pas la mémoire ^ui uous la fournit, mais le juge- 
ment. 

Les imaginations sont des conceptions d'un assemblage de 
choses qu'on n'a jamais observées ainsi réunies dans la na- 
ture , laais dont tous les étéinens s'y trouvent , en sorte qu'il 
n'y a de nouveau que l'arrangement ^ l'étendue de cet arran- 
gement , sa forme , et quelques autres caractères de l'en- 
semble. Ainsi, l'idée d'un animal qui, à une tête, un cou et 
des ailes de vautour, joint un tronc , une queue et des jambes 
de lion , est assurément une imagination ; car avec des parties 
puisées dans difTérens animaux on forme un sjstèfue qui u'a 
jamais été-vu dans l'univers, mais oïl l'on en trouve tous les 
étémens. Nos imaginations sont diversifiées à l'in&ni. Jén'ea 
donnerai pas une analyse scrupuleuse et détaillée. 

II me sufSt de faire observer qu'on n'a, sous un rapport^ 
que deux sortes d'Imaginalious : i* des imagioatlous de sys- 
tèmes matériels , a* des imaginations de pémiomènes, d'évé- 
nemens , etc. , paroe que notre esprit ne conçoit que des cosi- 
blnaisoiis de matière et d'elTets , et que toutes ses idées dé- 
coulent de celte double source : aussi se persuade-t-on en 
vain qu'on peut concevoir un esprit. Je suis, comme Locke, 
persuade du contraire. 

I.<es imaginations sont consécutives aux perceptions senso- 
riales ou aux souvenirs, et en sont bien distinctes, puisque 
ce sont des idées d'une combinaison qu'on n'a jamais aperçue : 
l'imaginailnn fournit aussi des idées à la mémoire, en sorte 
qu'il est des souvenirs d'imaginslions. 

Les couséqueucps ou tf s jugemens sont des idées d'analogie, 
d'identité, de ressemblance, dé différence, certains rap|>orts 
saisis entre deux ou plusieurs idées, qu'elles soient des per- 
ceptions sensoriales, des souvenirs ou des imaginations. Aous 
logeons tontes nos idées, et nous apprécions nos jugemens 
mêmes, Ionique nous raisonnons. Voyons-ooui une étendue 
limitée en longueur, en largeur, en hauteur, une couleur par- 
ticulière qui accompagne ces trois dimeosioas et tes distingue 
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da milieu où nom les observons , doub royona sncceisiTement 
les rapports qoî existent entre ces dimensions et cette cou- 
leur, nous acquérons successivement ces idées simples, abs- 
traites et sensoriafes, et Ae ces idées, nous en cnnctuons 
l'existence d'un corps; et cette perception nouvelle, qui dé- 
coule d'idées préliminaires, nous srrire en quelque sort* 
malgré nous : c'est une conséquence ou uu jugement. 

En même temps que nos jugemens sont des conséquences 
involontaires *, ils sont les, mêmes chez tous les hommes, 
toutes circonstances étant égales d'ailleurs. Ainsi , lorsque 
nous avons les mêmes notions sQr une piatière, nous tombons 
d'accord, et c'est précisément par cette propriété, qui nou» 
est commune a tous^ que nous reconnaissons la vérité, lors- 
qu'elle nous est dévoilée avec tous ses caractères, et que nout 
les avons tous présens à l'esprit. La différence de uositfge* 
mens ne dépend nullement de la faculté que nous avons d'a- 
percevoir' une conséquence : celle ci nous frappe tous égtHe- 
ment , lorsque les mêmes notions pr^nièivs , tes mêmes 
tnolifs nous dirigent actuellement, et nos discordances a cet 
ég:ard dépendent tonjours de nos premières idées, qui sont 
«ctuéllemeot différentes , ou des passions qui nous égarent ; 
en on mot , toutes nos conséquences sont dans un juste rap- 
port avecces idées premières, dont elles dérivent ! et par ceift 
même qu'elles nous frappent malgré nous, nous ne pouvons 
les modifier qu'en agissant sur ces notions premières. Vou- 
lons-nous bien juger un acte compliqué, rassemblons tous 
les faits nécessaires, et ne prononçons qu'en les pesant tous 
avec le pins grand soin et l'équité la plus ïévère; mais^ quo 
par ignorance, par irréflexion, on par passion, nous decn- 
Sinns , sans tenir aucun compte d'un ou de plusieurs de ces 
{aiti , il est très-probable que nous tomberons dans l'erreni ; 
telles sont les sources des opinions op[)osées des hommes , el- 
tel est le mécanisme de la discordance si fréquente de leurs 
jugrimeiis. 

Les )ugemens sont aussi simples qu'ils peuvent l'être , lors^ 
qu'ils u'ont pour objet qu'on rapport entre deux idées sim^ 
pies, comme entre deux longueurs, deux couleurs ditfé- 
Tenies. 

lis sont complexes, lorsqu'ils consistent a saisir plusieurs, 
rapports entre plusieurs objets. 

lïos idées physiques sont touionrs complexes. 

JJOS abstractions complexes ^uérïqaea et noi obttrM-. 
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tioHs indifittueUes con^sées sont aussi des j ugemens CMBpe^ 
ses, en même temps que des abstractions : ce sont des jugQmen» 
abstraits complexes génériques et individuels. Les idées que 
nous avons des Taoulies , des forces , des propriétés que noua 
déiiuîsoDS des phénomènes des corps , et non de c^ caractères 
maiériels, en quelque sorte immuables, dont s'occupe l'ana- 
tomie, par exemple, dans les corps (irganisés, soat des c&u- 
téquences abstiaites d'une autre espèce. 

Le jugement offre^ de sou côté, une nouvelle source 
4'îdées à la mémoire et k l'imagination, en sorte que nous 
avons des souvenirs et des imaginations qui reposent sur des 
idées de jugemens. Le jugement apprécie aussi les idées de la 
nrinoire et de l'imagination ; c'est par )a comparaisoa secrète 
qu'il établit entre une réminiscence et une idée antérieure, 
qu'il la reconnaît aussitôt pour .un souvenir. 

Tels sont tes phénomènes ou les idées simples auxquels ou 
peut rallier tous ceux de la perception. L'attention qu'on y 
a rapportée n'est qu'un état particulier de l'ame, qui ne con- 
çoit pas d'iilées, mais dispo.'e «ila conception d'ime de ceUes 
que j'ai indiauées, et les rend coastamment plus justes et 
plus exactes. La réôexion n'est pas non plus une TaculDé qui 
perçoive des idées particulières, ce n'est que l'activité sou- 
tenue de la perreption , ce n'est que penser. 

Toutes nos conceptions, comme l'a observé Locke, déri- 
vent des idées primitives que nous ont fournies les sensations. 
En effet, les souvenirs sont des réminiscences de sensations, 
ou d'idées qui en dérivent également i les imaginations sont 
des combinaisons d'éléiuens que les sens nous ont seuls fait 
connaître, ou de pensées qui se rapportent toujours aux 
idées sensorîales^ les jugemens sont des conséquences dé- 
duites des idées qu'avaient primiiivemeut fournies les sens, 
eu les sonvenii« et les imaginations. 

M.ilgré leurs imancés très-variées, les perceptions ne for- 
ment que quatre groupes distincts, que je représente ici avec 
leurs cnractèies : 

I*. Idées sensoriales : perceptions qui nous viennent par 
les sens, et sont à la fois simpres, directes et abstraites. 

a". Soui/enirs ■ perceptions spontanées d'une sensation ou 
d'une idée antérieure. Us sont simples ou complexes, physi- 
ques ou abstraits, comme l'idée, dont ils ue sont que la rémi- 
niscence. 

3*. Ima^inationt .- conceptions oiiginales pour l'esprit qui 
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les enfante, cle coisbÎDsûsdns mat^ielles , ou ie corabinaî- 
SOD3 d'événemens et de phéaomènes , dont lesélémeus soat. 
des idées qui se rapportent aux aulies groupes. 

4*> Jugt.mens : rapports saisis entre deux ou plusieurs 
«hoses, couséquences qui peuvent être simples ou complexe:'^ 

Shysique» ou. absiraiies , et découler des autres groupe* 
'idées. 

Ces quatre groupes de perceptions se rapportent à une 
même faculté intellectuelle, h perceptibilité , maischa.ua 
en particulier peut être ratuché aquatre modificitions de 1» 
uème faculté, i^avoir : à la perceptibilité sensorïale, à la mé- 
moire, à l'imaginatioD , au jugement. 

G". 5, Emotiotis cérébrales. — Ce sont des états de l'intel- 
ligence, qi^ consistent dans une sorte de sentiment, d'agita- 
tion et de mouvement, et non dans une perception quel- 
conque : ainsi une émotion n'est pas une idée. J'ai préféré 
cette expression générique au mot passion, parce que le sens. 
en est plus étendu, et qu'il s'applique avec plus d'exac- 
titude à tous les pbéoomènes de ce ge^e. Les énaotions- 
tont excessivement variées, et leurs nuances sont si fu- 
gitives , qu'il est très-difBcile de les bien Saisir, et par consé- 
quent de classer ces émotions d'une manière iialurt^lte. Voict 
mes premières tentatives à cet égard ^ j'en forme treiia 
groupes : 

1*. Emotions d'attention : tension des facultés percepti- 
bles , qui favorise beaucoup les idées , les rend plus exactes^ 
et plus durables : on les a faussement rapprocbées des per- 
ceptions. L'attention n'est pas une idée ; elle a lieu dans l'ac- 
tion de regarder, d'écouter, de âairer, de goûter, de toucher. 

a". Emotions de plaisir .• sentimens agréables que tout le 
monde donnait. 

3*. Emotions de peines : sentimens de gêne, plus ou 
moins insupportables. 

4'. Emotions de désirs, ou besoins moraux : impulsion 
plus ou moins prononcée vers un objet , dtmt le résultat effec- 
tif amène le plaisir, et dont le résultat négntif amène la 
peine : fuite de la douleur, désir des plaisirs sensuels 
(sourmandise) ^ de l'union des sexes, de la possession dus 
richesses, des honneurs {ambition), etc., des biens dm 
^uelguun en particulier (_envie),j désir de connaître cer.' 
taiaes choses (curiosité)^ 
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5*. Emotioni à^apenioH ou de dégoût : elles soni oppo- 
sées aui précedeutes. 

6°. Emotions de volonté : émotions par lesquelles nous" 
exigeons et commaridons, pour aimi dite. Ce ne^ont sscu- 
rémeni pas des désirs, quoique le plu« souvent elles leur> 
soient consécutives; telles sont : la volonté, l'enrëtemetit , 
l'opiniâtreté, le despotisme et le caractère inipérieux eiv, 
activité. 

Celte espèce d'émotion, qu'on a rapportée vît idées, etK 
U regarilaat comme nue des facultés de penser, n'est pas plus 
une perception que les autres émotions j ce n'est aussi qu'oD* 
sorte de mouvement intellectuel. 

Cepeudatit la volonté agit sur les facultés de l'intelligence : 
- ît serait trop long d'examiner par quel mécanisme; il raa 
sufGi d'indiquer que c'eat le plus souveot-eu mettant en jeu 
l'attention , qui est une autre émotion. 

'f. Emotions de confiance , en soi ou en autrui: i" o/v 
gueil, audace , courage, assurance , espoir, etc. ; a' bonne~ 
joi, franchise, sincérité, etc. 

8". Emotions de méfiance : doute, craiiUe , frayeur ^ 
étoiauiiicnt, sentitnfut de respect, d'admiration, de wo- 
dfstie, timidité, koiUe, etc. Ajoutez-y> comme assez aQalo-> 
giies, les éatiMions Ae f»-udeuce , de ruse, à! hypocrisie, etc. 

y". Emotions d'irritation : itrtpatience , colère , fureur i 
elles sont caractérisées par. des agitations, des igouveineas 
brusques, par uue irritation morale plus ou moins pénible. 

10". Emotions de gafté : agitations plus vives que bius- 
ques , excitations morales agréables , joie-, etc. 

1 1*. Emotions de tristesse : abattemeui moral ; tristesse, 
mélancolie, etc. 

1 a*. Emotions d'atfachement -■ amour, amitié, égo'isme , 
humanité. Rapprochez-en la compassion, qui est un senti- 
ment mêlé de peine, d'intérêt et d'attachement pour l'êtte 
qui la fait connaître. 

1 y. Emotions de haine : haiite. 

Sans doute, à ces treize premiers groupes, on pourra en 
Kjouter d'autres; mais je croîs que c'est la seule marche h 
suivre dans la cLissiBcalion des émotions cérébrales. Toutes 
les grandes divisions se plient difficilement aux nuances de la 
nature, et c'est pour cela que les natumlistes ont multiplié 
les leurs sous le nom de familles. 

G". 6. CabAe cérébral, — Etat passif de tranquillité', fin* 
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verse des émotions. On l'a compncé à ta sérénité de Talmo- 
spfaère qui n'est pas agitée par les vents , et à la surfaqe polie 
d'une mer tranquille. 

De ces divers étais d'agitation oii de calme moral , nous 
pouvons déduire autant de facultés vitales simples. C'est de 
ta permanence plus ou moins soutenue , de h fréquence , de 
l'intensité, eic, des phénomènes de l'intelligence, des émo- 
tions et du calme cérébral, qui nous nous formons les îilées 
des caractères intellectuels ou moraux des individus : ils ré- 
sultent , par conséquent, du genre d'esprit , du génie et des 
passions nabituelles de chacun. 

Remarques sur les phénomènes cérébraux. Ces phéno- 
mènes , que nous avons passés rapidement en revue dans les 
trois geni-es précédens, olfrent des intermittences et des mo- 
diiications fort remarquables dans le sommeil. 

Tantôt ces înleimittences sont complètes; le sommeil est 
entier: nous n'avons aucune idée, aucune émotion, il n'y 
a plus de uioi , et l'entendement-repose dans un calme par- 
fait. Tantât, au contraire, l'esprit pense, et sa sérénité*ti'est 
nbscurcie par aucun nuage; tantôt, enfin, en m^me temps 
que l'esprit s'abandonne à ses pensées, il est agité d'émotions 
violentes. Ce sont ces phénomènes qu'on appelle songes ou 
rêves; leur analyse met en évidence les mudîficatlâns des 
phénomènes cérébraux dans le sommeil. 

Les perceptions sensorîales ont Heu dans cet étal. Nous 
répondons aux questions qu'on nous fait, et par les expres- 
sions même de l'interlocuteur , ce qui prouve que nous en- 
tendons ; nous pouvons distinguer les objets dans le sonu 
nambulîsme , les éviter ou nous en approcher à notre gré , 
les toucher et les reconnaître, éprouver avec conscience des 
sensations spontanées,' des malaises, des besoins physiques. 
Cependant ces perceptions sont obscures et plus ou moins 
inexactes scion les cas, mais en général fort imparfaites; 
elles ne peuvent qu'égarer le jugement, qui est toujours en 
raison des idées d'nù il dérive, comme nous l'avons prouvé. 
Jxs influences qui les mettent en jeu sont fréquemment la 
cause déterminante des songes, et modifient toujours ceux-ci ■ 
lorsqu'ils ont déjà lieu. 

Les souvenirs jont très-fréqnens dans tes songes; on croit 
voir, entendre, loucher : il n'en est rien. On méconnaît ces 
souvenirs ; on se rappelle aussi souvent avec plus d'énergie , 
d'exactitude et de vérité diverses idées , des vers , un frag- 
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ment d'auteur , par exemple , dont on ne saurait k retsou- 
venir dans la veille. C'est ce qu'on a observe ches certains 
somnambules qui se sont éloDoés de ce qu'ils aiaient récité 
pendant le sonnneil. Mais les souvenirs ne sont pas tnuiours 
très-exncts , ce ne sont souvent que des idées obscures, et 
incomplètes de ce qu'on a senti , ou des idées qu'on a éprou' 
vées autécédemment. Les sensations qui nous ont forlemenl 
frappé, ou qui sont encore trés-récenles, se représenteot sou- 
vent en songe : nous voyons la tête d'un criminel tomber 
sous le glaive de la ici, nous en sommes vivement émus j 
dans le sommeil ce hideux tableau se représente a nos yeux, 
et nous frissonnons d'horreur^ Une beauté nous a Uiuc^ié ; 
son image nous suit dans les liras du repos. Uue sensalioq 
actuelle provoque aussi nos ressouvenirs , qurlqu'inexacte 

3ue soil l'idée seusoriale qu'elle détermine : un militaire en- 
ormi entend-il le tambour ou le canon a t'occasbn d'une 
fête , il se croît k une bataille où il a assisté, et tous les évé^ 
nemens s'en déroulent à son esprit , etc. 

L'imagination est très-fréquemment en activité dans les. 
songes, et son activité est prodigieuse. Nous croyons assister 
à une pièce jusqu'à la &n ; nous l'avons par conséquent com- 
mencée, achevée tout entier^ et en peu de tenips, pendant 
notre sommeil; nous avons une foule d'idées, de combinai- 
sons matérielles bizarres , nu d'évéuemens Impossibles. Nous 
sommes ici d'abord , et bientôt nous sommes à cent lieues au- 
delà , sans nous apercevoir du changement de la scène ; nous 
avons aussi des imaginations d'une grande justesse et d'uii 
goût exquis. On a vu des somnambules incapables de résou- 
dre un problème dans la veille, et le trouver résolu à teuc 
lever, ou uo poète achever des vers qui l'arrêtaient depuis loug- 
temps. 

Le jugement, dans les songes comme dans la veille^, esl 
toujours en rapport avec les idées dont il est la conséqueiiice : 
soit donc une perception sensorîale , un souvenir inexact, 
une imagination bizarre et impossible à réaliser, il les admet 
comme réels : la, conséquence est fau,sse, mais elle est ea 
rapport avec l'idée ou les idées d'oîi elle dérive; il croit voir, 
' entendre, toucher, en un mot sentir, lorsqu'il n'éprouve 
qu'un souvenir. Il se trompe, parce que les sens ne lui prou- 
vent pas la nullité de l'excitant que la mémoire lui présente 
avec d'autant plus d'énergie que l'inâuence des souvenirs 
n'est ueutislisée par aucune sensation. 
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XjA mémoire offre saocetsÎTcment au Torageur l'idée de 
l'Amérique et de l'Afrique; sou iinagiiiatioa rapproche et 
UDJt les événemens qui Vont frappé à des distauces si dtfTé- 
rentes. L'intelligence n'aperçoit que ces évéoemens ; les dis- 
tances de tempis et de lieu sont nulles pour ellej le jugement 
admet la réalité de ce qui est imposiiible, parce que la per- 
ception des souTenirs dans les songes est le plus souvent 
inexacte, et n'aperçoit qu'un côté des objets. 

Les sensations, les pensées, ptavent déterminer toutes 
sortes d'émotions pendant le sommeil. 

Enfin , l'eniendemeut peut reposer dans le calme te plus 
parfait au milieu des événemens les plus propres a t'épou- 
vanter pendant un songe. 

Observons, eu Glissant, qne nous conservons à noire réveil 
la mémoire de la plupart des songes , ei qu'il en est d'autres 
dwit nous perdons le souvenir ; en général nous nous rap- 
pelons les événemens auxquels nous avons participé avec 
conscience, soit comme acteur, soit comme spectateur, et 
nous oublions les- scènes auxquels nous avons joué un r61e 
plus ou moins fatigant à notre insu. 

Ainsi , nous iranspnrtant en idée à un spectacle , nous 
participons ou croyons participer avec conscience à des 
scènes que nolie imagination invente, nous sommet émus 
d'une fouie de seniimeus divers , et la mémoire en reproduit 
au réveil l'impression cunservée; qu'au couiraire un somnam- 
bule se transporte en realilé dans u[i lieu , qo'il réponde aux 
personnes qui l'intenogeiii , se tourmente , s'agite sans émo- 
tion réelle, com^Ktse un écrit, résolve un problème; ces 
événemens lui sont, pour ainsi dire, étrangers,, il n'en a 
qu'une conscience si imparfaite qu'il ue s'y croit pas présent; 
aussi ne se les rappelle-i-il pas, et ne doit-il pas se lès rappeler 
à son réveil, 

G". ^. Transmissions volitionnelles. — Les nerfs nous of- 
frent un genre de phéiioiuènes que l'on ne saurait confondis 
avec les transmissions sençoriales, bien qu'ils se passent dans 
les mêiues organes , bien que ce soient aussi des phénomènes 
de transmission; ce sont les transmissions des voliiions : elles 
différent de celles des sensations par leur origine , par le 
sens de leur propagation, et autant qu'une volïiion s'élnigpe 
d'une sensation. Ainsi, quoique ces deux phénomènes pré- 
sentent no trait frappant d'analogie dans leur caractère de 
Uausmission , nous cooceTOOS nécessairement deux propriété» 
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fimples dans 1« nerfs, la transmissibilité atmonaie, «t la 
transfniisibilité volitionnelle , ou seulement une propriété 
êe CrajisnassibiUté <{}ii est compleie et se décompose en deux 

Eroprietés plus simples ; ce soat celles que j'ai indiquées , et 
s résultais sont les mêmes. ^ 

G". 8. CoiUraaions vitales. — Ce sont des raccourcisse- 
ineiis de fibres dans ua sens, tandis qu'elles augmenieat dans 
d'uutres. 

, Parmi les coDtracttms, il en est de subîtes, cotnine celles 
du cœur, des muscies votonlaires, lorsqu'ils obéiAseni ■ la 
voloQié , (les intestins , etc. 

Mais il en est d'autres qui s'opèrent lentement ; elles ont été 
.trop souvent confondues avec l'élasticité des organes : telles 
Sont celles île la peau contractée par le froid , de la peau 
et des muscles coupés qui se cootraclent htttemeiit ev au- 
delà de leur premier mouvement de rétraction, qui est un phé- 
nomène d'élaslicité; telles sont encore celles des artères, des 
values resserrées jusqu'à efïacer leur cavité; celles d'où dépend 
la fèrmelé des organes viyans; la raideur des cadavrea , 
opposée il ta flaccidité qui la suit daos toutes les partie» 
molles. ' 

Ces contractions lentes se distinguent de l'étastîcitéj l'par 
leurs effets, qui sont portés a un plus haut degré que ceux 
de l'élasticité, comme ou le voit dans les vaisseaux, qui se 
resserrent peu à peu compléiemeut lorsqu'ils sont vides j 
a* par la lenteurde leur action qui, abandonnée àelle-même^ 
prolonge long-temps ces effets, tandis que l'élasticité qui n'a 

{)lu5 d'entraves agit subitement, aulaut qu'elle peut; 5' par 
eur disparition après la raideur .cadavérique, au moment de 
la flaccidité, tandis que l'ét^ticité subsiste seule, et ne dispa- 
raît que par la putréfaction. 

Les contractions sont volontaires, ou enpartie soumises à 
la volonté, ou involontaires. 

Les contractions volontaires succèftent a la volonté qui tes 
détermine : telles sont celles de nos muscles ; elles sont en 
rapport jusqu'à un certain point avec l'intensité et la durée 
de^ voiitions; elles soat vives, subites, nécessairement in- 
térmittentes, et produisent, pai leur exercice trop soutenu ou 
b'op actif, le seniîment de fatigue; ce seniùnent en s'accrois- 
■ant amène la douleur et l'impuissance des contractions. 

Cet coauactions dirent, emxe elles des IiaimomiU fort 
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singulières ; alnii , il «et âifEcile de frot'ln u pniirinc d'une 
main tandis qu'on la frtppe de l'autre , et il est certains mflu- 
veoiens inverses cju'il est absolument impossible, au moins 
sans un long exercice , de pouvoir exécuter ; il serait peut- 
être impossible de diriger à la fois ses deux yeux eu de- 
hors, «te • 

Les contractions en partie soumises à la volonté s'obser- 
vent dans le pharynx. 

Le pharynx , oomme l'a observé M. Mageodje, parait oe 
pouvoir exercer à vide des mouvemens de déglutition; ce 
n'est assurément point par un seniiment de fatigue, car nnus 
n'en éprouvons pas le moi us du monde alors duns cet orgsne. 
- Les contractions iuvulontaires agissent presque continuel- 
lement, etcependant elles n'eniratoeut jamais Le sentiment de 
fatigue; telles sont les contractioDs du cœur, qui ont lieu 
pendant toute la vie à des intervalles fort rapprochés. 

Parmi toutes ces contractions les uties sont sensibles , telles 
sont celtes du cœur, de l'cesopbage , des ÎDtesxins, de l'ulé* 
rus : parmi celles^! il en est de subites et de lentes. Les autres 
sont insensibles, telles que «eiles des capiUaires ; elles sont 
très-probablesient inapercevables, parce que les organes qui 
les présenieut éiJiMppeut aux yeux ; mais elles sont prouvées 
par les effets qu'elles déterminent. Ainsi les fflouve-mens pro- 
gressifs des âuides absorbés sur les différentes surfaces, ne 
. peuvent G'Q)>érer que lous l'iufluence des contractions des 
capillaires veineux ou lytuiphatiques qui les absorbent. Ce 
n'est pas le cœur qui a pulespousser dans ces vaisseaux, puis- 
qu'ils ont été absorbés ; ce n'est pas un phénomène de capil- 
larité : il cesse sur le cadavre avast la desorgaintatîou ' ; et 
d'ailleurs tes absorptiûns et la circulation capillaire ont tout 
les caracières dés phénomènes vitaux. Il se pnuirait que ce 
fût par la capillarité que le' fluide s'engageât d'abord dans 
l'orifice absorbant ; mais assuréioent il n'y circule que sous 
l'influence active de ses parois, 

Ces .contractions sont, au rett«, fort peu eonnues; on a 
cependant bit à leur égard beaucoup* de suppositions que 
le raisonoeoeal réf^ouve. 

11 résulte <Je c«g fuits que les organes susceptibles de con- 

' On lrauT« loujoura , dans le péritoiap, une peliu quantité dt ai~ 
rosiLé qui n'i )ioint éié abiorbee depuis In mort; elle provU'Dl iln 
l'exIialationflDi apersislé aprèa rabsorplion. 11 y a loujoun aussi de 1» 
tjmvie dn» [ta grande* ailiculatioiii , etr. ' 
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trnctîon sont âoaés ie eontractilité , que cette faculté peat 
Agir leittement et èire lente, ou sgir sufaitement et être subite j 
que cette propriété peut être mise en jeu par la voloiilé dans 
certaine parties, et être voA^ncmrf, ou en être indépendante, 
et êlre ùffolontaire. 

Je oe pense pas qn'on puisse admettre une eontractilité 
insensible et sensible , parce que si les contractions sont 
telles, cela provient très-probablement du volume des or- 
gwies, et non d'un caractère particulier dont noua ayons ta 
connaissance. 

G", g. Expansions vitales. — Les expansions vitales sont 
des phénomènes inverses des contractions; ils consistent dans 
l'augnieniation active d'étendue des parties qui les éprouvent ; 
tels sont les rétréci ssem en s de la pupille par l'augmentation 
de l'iris vers son centre; la dilatation active des oreillettes et 
des ventricules du coeur ; la turgescence du mamelon , de la 
verge, du clitoris, tes expansions sont sensibles et éner- 
giques. S'il en est d'insensibles dans les capillaires et tes bou- 
ches absorbantes, notis n'en avons aucune "preuve positive; 
elles sont subites .et viv^ dans le cœur, plus lentes dans 
k ver^c, le mamelon, le clitoris ; elles se rapportent à l'ex- 
pansibilité. 

G", lo. Fécondation, ^ha fécondation est l'action du 
sperme sur le germe qu'il anime ; il faut distinguer ce phé- 
nomèue -de l'animation, dont je vais m'occuper. Cet effet ' 
prouve que la matière fécondante, quelle qu'elle soit, est 
douée d'une propriété que je regarderai comme vitale , parce' 
que probablement elle ue persiste dans le sperme de l'homme 
que peu de temps après son excrétion. Ne pourrait-on pas la 
nommer aitiniatilité? 

G". II. jétâniation. — L'animation est le développement, 
par une vie propre, d'une partie qui auparavant nistaif d'une* 
vie commune avec tout l'être dans lequel elle est renfermée. 
11 y a deux sortes de phénomènes d'animation dans l'homme : 
l'une a lieu ^a\ fécondation; l'autre paraît spontanée. 

L'animation par^'co(ul«/ion se présente dans le germe , 
dont je regarde l'existence, chez l'homme, comme tpès-pro- 
' bable, par l'analogie des autres êtres organisés. On a cru à 
tort que cela supposait l'emboîtement de germes infinis. 
r4'esl-il pas possible que les germes soient un produit des 
organeSiCommelespermel'est du testicule, et qu'ils ne puis- 
seul être produits par leur organe respectif, que lorsque ce 
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dernier a acquis tout te développemeatconVeaible? Cette 
supposition ne s'accorderait-elle pas mieux avec les phéno- 
mèues de lu vie, qui n'apparaissent chacun dans leurs organes 
respeclifs, qu'au moment où ceus-ci ont acquis un certain 
développement? On a cru encore que les mulets prouvaient 
^'il n'jr avait pas de germe; mais ces phénomènes ne prou- 
vent rien , sinon que la matière qui peut animer . peut encore 
modilier le développement du germe. Ces faits sont incon- 
cevables sans doute, mais quelque supposition qu'on ait faîte 
-et qu'on fasse, lamêmedimculté sulisisleet subsistera, et on 
De saura comprendre comment la matière fécondante transmet 
les caracières du mâle nu petit. Si l'on ne conçoit pas qu'une 
graine s'anime sous l'influence d'une matière fécondante, on 
ne conçoit pas davantage que la réiine éptouve une sensa- 
tion et le cerveau une idée sous l'inônence de' la lumière. 
Tous les phénomènes de la ntaure sont en dernière ana- 
lyse inconcevables, et il faut se borner a les admettre, 
d'autant mieux que c'est moins leur mécanisme qu'il nous 
importe de connaître, que îes circonstances et le mode de 
leur développement. 

h'aràimatiori spontanée est celle qui se manifeste lorsque 
des organes ou des êtres nouveaux s animent éventuel lement 
et sponiahénient dans nos tissus, tels que des fausses mem- 
branes, des cicatrices , des hydatides, et peut-être des kystes 
■ et des vers intestinaux, etc. 

J'appelle ees animations spontanées, parc#qu'elles nous 
paraissent telles j il est possible qu'elles ne le soient pas. Mais 
îusqii'à^equ'on sache le comment, ce doit être pour nous 
comme ai elles l'étaient. 

rîoiis rapportons encore à ces phénomènes^ l'animalioa 
de la malicre des pâlies de l'écrevisse, de l'araignée , des bras 
du polype, primitivement sécrétée, etc. 

if resuite de ces faits qu'il est des parties douées de la 
faculté vitale d'être animée^ par ou sans fécondation ; on peut 
l'appeler anindté, et la distinguer en anùiUté par féconda' 
tîort , el en animité spoiUanée. 

Les phénomènes qui vont suivre sont probablement coin- 
plexes, maîsils sont encoreà analyser. Tous les efforts tentés 
jusqu'à ce jour à cet effet, n'ont abouti qu'a des supposi- 
tions. Il est probable même que jamais ^n ne pourra y par- 
venir, parce qu'ils se passent dans la profondeur de nos tissus, 
ou dans des parties qui échappent a nos sens par leur té- 
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duiié.'Ik ^oot d'ailleurs trop difFércns des phénomiou vi' 
laux simples qne nous avons analysés jusqu'ici, pour que 
nous puissions deviner ceux dont ils sont le résultat commun. 

G"'. M tliZ. Composition et décampoiilioncoutinuelles de 
técoiiomie, — '■ La composition et la décomposition continuelles 
des corps vivaos soi]l des phénomènes sur lesquels on a encoie 
peu de données. L'espéiience de la coloration des os par la 
gurance et l'ictère en sont des preuves évidentes; mais peut- 
pn se pei'suadev que , dans Teipérience de la garance , quelque 
cliosede cette planle ait pu vitreavec nous erdisparallre pres- 
que aussitôt? Quoi qu'il en soil, achaquemometat nous assi- 
milons des matières à notre propre substance, et à chaque 
instant nous en rendons à la nature. Cette circulation de ma- 
tière s travers nos tissus, est au moins manifeste et hors de 
doute; mais l'est-il que, pendant le peu de temps que cette 
matière reste dans nos tissus, elle fasse essenliellemenl partie de 
nous-mêmes , et soit animée des facultés de la vie ; ou au con- 
traire y a-t-il une trame oi^aoique permanente ou plus len- 
tement muable , dans bquelle celle-ci vient se déposer pour 
un moment? Toutes les substances assimilées disparaissent- 
elies aussi vite que la garance ou que ta matière de la bile 
dans l'ictère, etc. ? 

Ces deux phénomènes opposés qu'on désigne en commun 
sous le nom de nutrition, peuvent être rapportés aux facultés 
simples de composition et de dé<:omp6silion, qu^on peut ap- 
peler , sî l'on^eul , asiirmlilé et désassimilîtè. 

G". i4- -accroissement. — Cesi un phénomène, proboble- 
meni composé, dont les élêmens nous échappent, il consiste 
dans une augmentation lente , et plus ou n^oins durable ou 
permanente, des corps, en longueur^ en largeur et en épaisseur. 

Il y en a trois sous-geitres. 

\J accroissement de Tâge , dont les effets sont permanens , 
et qui, sans suivre des lois mathématiques , est assez régu- 
lier pour ne pas dépasser certaines limites , et se prolonger 
au-delà d'un certain temps. On dit qu'après l'àjje de vingt- 
cinq ans, chez l'homme, il ne se fait plus qVen largeur; 
mais ne prendrait-on pas l'embonpoint de l'âge adulte, qui 
est le produit d'une sécrétion graisseuse plus abondante, pour 
un accroissement réel. Je crois qu'il ii'tsi pas encore prouvé. 
Quoi qu'il en soit, les parties accrues restent eu cet état, et 
ne redeviennent plus ce, qu'elles étaient. Cet accroîsseueui 
est permanent,. 
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l/acctassement extraordMoirv et mori^de, dont les 
effets sont durables ; c'est l'augmentation d'une pHtie, iodé- 
peadftmment des autres , et d'uao manière extraordinaitv } 
telle est rfajrpwsaicoBe. 

. Lj^ accroissement non permanerU. Ce genre d'augmenia- 
tioD ne dure qu'un temps j tel est celui de l'utérus. Son déve- 
loppement est lent, et assez durable encore pour qu'il soit 
bien différent des expansions vitales; cependant, il diffère 
beaucoup des deux précédms, parce qu'il ne paraît pas ré- 
sulter d'une augmentation réelle de matière solide : au moins 
ses effets a€ sout-iis pas permanent. 

' Il résulte de ces faits que les parties vivantes sont douées 
de la propneté de s'accroître , qu'on pourrait appeler ùccres- 
c&ilité, et distinguer-en accrescibilité des âges , en accres- 
eibilité maladive et en accrescibilité momentanée. 

G". i5. Absorption. —L'absorption est l'acle par lequel les 

Sarties vivantes emportent, molécule à molécule, au moyen 
'une foule d'oriEces ouverts à leur surface ou dans t'iniéneuc 
de leur tissu, les matières. qu'elles touchent, ou la sub- 
stance même de nos parties. \ 

Elle ne varie pas de nature, poar s'opérer sur des surfaces 
différentes , cutanées , muqueuses , séreuses, etc. ; mais elle 
varie beaucoup sous d'autres rapports ; ainsi elle a lieu , 
1 * sans suppuration , dans les perforations spontanées , l'amin- 
cissement sénile des os , dans celui qui est produit par un 
fongus, un fnévrysme, etc.; 2° avec suppuration, dans 
les ulcérations cutanées , la plupart des ulcérations intesti- 
nales , etc. 

Il n'est pas nécessaire de faire observer que la sécrétion 
purulente qui accompagne ces derniètes érosions, est un phe- 
Bomène accessoire bien différeui. 

G"' 16. iSecreribnj. — Les sécrétions sont des phénomènes 

Îui consistent dans la séparation d'Un £uide du sang , comma 
e l'urine , de la sueur , etc. 
Ces sécrétionadiffèrent beaucoup entre dles par la nature, 
par l'abondance de leurs produits , etc. 

Ne peut-on pas les séparer en plusieurc groupes, sous le 
rapport des organes qui les produisent 7 

Sécrétions êxhùlatoires , qui ont lieu sur les surfaces des 
membranes par une infinité de bouches vasculaires qui j sont 
ouvertes. 

.3 
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Sécrétions par des franges : telles sont celles qnî ont lieu 
sous la langue par les franges soua-Iinguales, qu'on y observe ; 
celles qui ont lîeu dans les cavités synoviales , et dont on fait 
sortir de la synovie par la pression i d'où l'on voit que la sy- 
novie des articulations provient 4e deux sources dinéreutes , 
des membranes et des franges vasculaires ou glandes syno- 
viales. 

Sécrétiojts folliculaires f qui ont lieu k la surface libre et 
concave des tollicules sébacés et muqueux , et donnent pour 
produit , les premières, une substance grasse , assez consis- 
tante , les secondes , un fluide muqueux. 

Sécrétions glandulaires , qui ont lieu par des organes pa- 
lencbymateux , d'où naissent une foule de canaux excréteurs 
qui se réunissent , comme les racines d'un arbre, en un ou 
plusieurs troncs principaux. 

Parmi celles-ci, il en est dont les canaux excréteurs s'ouvrent 
directement sur les surfaces où Ils doivent verser leur âuîde, 
comme celui du pancréas daas l'intesLia , ceux des glandes 
salivaires , etc. ; d'autres sont portées par un excréteur dans 
11D réservoir , d'oji elles s'échappent au moyen d'un autre 
conduit excréteur ; ainsi, les urines sont versées dans la ves- 
sie , et elles s'évacuent par l'urètre j d'autres communiquent 
médiatement avec leur réservoir , comme le canal hépatique 
avec la vésicule du fiel. 

Enfin, nos tissus peuventdevenir, extraordioairement , or- 
ganes sécréteurs dans une plaie , une rupture , etc. 

Quoi qu'il ea soit de ces différences dans les organes sécré- 
teurs , il est évident que la faculté de sécréter est fort répan- 
due daas réconomie ; partout , elle y est indécomposable pour 
nous , quoique assurément composée dans sa nature. 

G".in.Calorification. — La calorîficaùon est le phénomène 
spontané de la production de chaleur dans les èlres vivans. 
Les rapports singuliers qu'il y a entre cet effet et la respira- 
tion , 1 augmentation de la température du sang à son issue 
des poumons semble mettre sur la voie des élémens de ce 
phénomèue. Cependant , jusqu'à ce qu'on ait démontré posi- 
tivement que la chaleur animale est tout entière produite 
par la combinaisoB dans les poumons du carbone du sang 
avec l'oxigène de l'air; jusqu'à ce qu'on ait expliqué, sans 
suppositions , les augmentations locales de température dans 
les iuâammations , l'Influence nerveuse sur la caloriflcB- 
lion , etc. , nous serons , je pense , forcés de regarder ce phé- 



.iv,Goog[c 



(35) 
nomène comme un phénomène simple , parce qu'il n*a pu 
encore être analysé d'une manière exacte. On a cm que la 
calorification prenait ausai sa source dans le dégagement du 
caloric^ue latent du sang , lorsque des particules de celui-ci 
sont solidifiées dans l'assimilation ; mais on n'a pas observé 
que le phénomène inverse de l'assimilation , qui liquéfie en 
même temps que l'autre solidifie , deTait faire équilibre à ce 
dernier. 

Il résulte de ces réflexions , que noua sommes forcés de 
regarder la calorification comme un phénomène très-proba- 
blement complexe , mais encore simple pour nous. Koua le 
rapporterons alors • une propriété simple , la caloricité : mot 
déjà employé dans ce sens par M. le professeur Chaussier. 

G". i8. Eîectrification. — C'est la production vitale de l'é- 
lectricité. 

Telles SQDt les commotions électriques que donnent k vo- 
lonté la torpille {raja torpédo), une espèce de silure, le 
gprmotus electricus. Elles ont tous les caractères des phé- 
nomènes vitaux ; elles varient selon la force, la volonté , l'irri- 
tation de l'animal, selon qu'il a fait un plus ou moins grand 
nombre de décharges , etc. 

L'homme jouit-u de la même faculté dans certains cas 
morbides ? 

Un homme instruit et peu susceptible de conter des mer- 
veilles , m'a assuré qu'en Italie , a la suite d'une maladie , 
pendant plusieurs semaines, par le seul frottement du chan- 
gement de chemise , il s'échappait une foule d'étincelles élec- 
triques de la surface de son corps, d'ailleurs parfaitement 
dénué de poils et dans les mêmes circonstances que celui des 
personnes qui l'approchaient. 

Il y a loin sans doute de ce phénomène involontaire au 
précédent , mais il peut servir à éveiller l'attention des obser- 
- vkteurs. 

Résumé des phénomènes vitaux simples et de leurs 
propriétés. — Ces phénomènes^ que nous venons de classer 
d'après tears ressemblances , et de séparer d'après leurs dif- - 
férences , forment dix-huit genres disiincts et naturels qu'on 
ne saurait confondre entre eux. Pour suivre la marche de 
l'esprit humain et celle des physiologistes mêmes, qoui 
les avons rapportés a autant de facultés vitales simples, gé- 
nériques, c'est-è-dirt , que, par cela même qu'un organe est 
iHicepttble de produire un phéiomène , nous en avons con- 
5- 
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du qu'il ttt doué d« U facLité de le jwéseoter : ce n'eat 
qu'exprimer rigoureuieueat le fait dans im laogtge alutrait, 
coiQinuaêiiMnt emploTé par tous les hommes , parce qu'il leur 
ut ^èS'Dtturel et ires-iatellïgtble , quoique cwtaioe* per- 
sonnel s'imagioeat le cootraire. Kous voudrîooB pouvoir 
porter l'analyse plus loin , et ramener , eomme on l'a fait jui- 
qu'ici , à uo trè$-petit nombre de phénomènes et de facultés 
simples et distinctes , les phénomènes vitaux et les facultés 
vitales ; mais cala doui smible impossible , à molni de con- 
fondre les plu) disparates sous un même titre. Kous ne sau- 
rions donner notre assentiment à l'analyse qui rapporterait 
tous les phénomènes vltauK à des sensations et à des contrac- 
tions, ou à la sensibilité et à la cootractilité , ni à celle qui les 
rapporterait à la nutrition et à l'action vitale. La première 
serait fort incomplète et inexacte; la seconde ne serait pas 
{Haussée assez loin , on plutôt il n'y aurait pas même d'ana- 
lyse. Je fais ces réfiexioas critiques pour prouver que c'est 
moins le désir d'innover qui m'anime, que celui de justifier 
l'analyse que je présente des phénomèaes vitaux. Mais nous 
verrons qu'il y en a bien d'autres, dans les êtres «ivans, que 
ceux auxquels nous avons pariicuiièremeot réservé ce omn, 
pal'ce qu'ils fout cssentielleuient le caractère de la vie. 

On a cru, à tort jepeose, qu'on ne pouvait connaître les 
facultés vitales sans en connaître les lois , et oo s'est trompé 
bien davanli^ si l'on a pu penser que, pour ks connaître , 
il fallait trouver l'ordre mathématique de leur action. Cet 
ordre mathématique est fort rare daos les phénomèoes de la 
vie, et encore n'est-il jamais rigoureux, car il ne l'est pas 
même daos la circulatiou , les mouvemens respiratoires , 
les fièvres , et quelques affectioDS iatermitientes qui nous 
offrent l'ordre numérique le plus parfait dans les phénomènes 
de U vie. Si on invoquait un génie du premier ordre pour 
faire en physiologie ce que IVevTlon fit en physique , on ou- 
blierait que tes difficultés smit incomparablement inégales. 
En effet, les phéaonèDes vitaux ou les propriétés vitales août 
variables st nobiles sous une foule d'inlluences inappré- 
ciables et dans des circonstances patfaitemeRt semblables pour 
noufi. Les circànstaones , les variations des phénwBènes et 
des propriétés physiques , su contraire , ï'approcieaLsouvenr 
jusque dans leurs nuances les plus délicates, parce qu'iU 

Cuvent l'être par les moyens et l'intelligence des homme*. 
iB lois des facultés vitales n'ont rien dé ealeulaUe, et m 
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permeftent tout au ptna que des approximations; les lois its 
forcée physiques, au coniraire, sont calculables , parce- qu'elles 
suirent ua ordre numérique. Nevrton , armé du (élescope, put 
trouver dans le ciel les faits propres à l'éelairer ; les physiolo- 
gistes, armés du microscope, trouvent encore la nature trop 
obscure pour qu'il soit possible d'j lire, et ïts données 
propres à les diriger leur échappent dans une foule de cas 
trop compliqués. Newton put employer l'arme puissante du 
calcul, ei, savaut des danaées qu'il avait acquises, trouver 
la loi ^u'il cherchait et qui existait. Les physiologistes et les 
physiciens eux-mêmes ont inutilement appliqué le calcul anX 
phénomènes de l'économie ; ils n'ont pu acquérir de données 
positives et trouver une loi qui n'existe pas ; enfin , je l'ai dir 
ailleurs, les physiologistes ne peuvent arriver qn'à des pro- 
babilités, lorsque les physiciens arrivent à des certitudes : 
cela tient a la nature de leur sujet respectif. 

Phénomènes mécaniques. — A cet Ardre, je rapporte, 
dans trois sous-ordres , tous les phénotiiènes de mouvemens 
communiqués, de résistance physique, indépendans^de Fa vie» 
et de solution de continuité observables dans l'économie amt^ 
maie. 

i" SoTis-oKDRE. — A. Biouvemans mècintiques , sans so- 
lution de cotitinuité. — Les mouvemens mécaniques sont dé- 
terminés tantâl par [es contractions on tes expansions vitales 
de quelques organes, tantôt par des agens extérieurs. 

Parmi les premiers de ces lor^vemens, tes uns sont com- 
muoiquéi immédiatement par les organes en action : teflM 
sont les éxteusioDs immédiates des tendons et des aponé'-. 
vroses des muscles, les mouvemens des matières alimentaires, 
dusang, de l'urine, qui s'avancent sous l'orgsnequi les presse, 
de la peao qui obéit aux muscles peauciers , etc. ; les autres , 
au contraire, sont tantôt déterminés par des intermédiarires 
nus passivement , comme ceux des os qui sont produits pa> 
l'iatermède des tendons et des aponévroses, comme cem eir- 
core des parties artitulaires et de toutes les parties qui aoni 
emportées par les os dans leur mouvement. 

Je forme deux groupes dès mouvemens mécaniques : 

I. Jflouuemens mécaiiiques molécutaires. — A ce premict 
groupe, je rapporte les distensions, les resserreméns i&éea- 
niqnes,Jes retours élastiques des oi^anes. Ces meovemens se 
passent dans les parties molles et les parties dures, dans les 
wticulslioaa immobiles de celles-ci, dans leuc continuité, et 
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a'opèrcDt toujours par le jeo de leurs molécules les uns sur 
les tutres. Rapportez-y encore les caoïractions par raccour- 
dssemeat, et enfin les ébranlemens ou commotions de nos 
parties, qui sont des phénomènes moléculaires communs aux 
solides et aux fluides. 

G", ig. i'. Distensions mécaniques.— Ces phéuomioKiaB 
s'observent que dabs les solides , et plus particulièrcmeat dans 
les parties molles ou tes chairs , que dans les parties dures , 
les fibro^:arlilages , les cartilages et les os. Dans plusieurs 
circonstances, ils se maaifestent cependant d'une mamère 
sensible dans ces derniers Habituellement les cartilages 
des côtes sont tordus dans l'inspiration, et par conséquent 
distendus ; ces distensions se manifestent surtout dans les 
cdtea en certaines occasions. 

Ces phénomènes sont extrêmement fréquens dans les tissus 
mous i nous ne pouvons fléchir un membre daus un sens , que 
la distension ue se manifeste dans les parties molles du coté 
opposé. ' ■ 

On est étonné du degré qu'ils peuvent atteindre» lorsque 
la force extensive agit avec lenteur. A cet égard , rien ii'est 

ftus remarquable que lâs distensions lentes des parois de 
abdomen dans la grossesse , l'hydropîsîe abdominale , les 
hydropisies de l'ovaire, les tumeurs fibreuses de l'utérns, etc. 
]Vc confondez jamais avec ces effets ceux qui se manifes- 
tent aussi A un très-haut degré dans les os par une action , 
lente qui les presse ou les di^eod. La tête des uydrocéphales 

E eut acquérir une ampliation considérable j les fosses nasales , 
I sinus maxillaire s'étendre beaucoup sous l'efTort toujours 
actif d'un polype, etc. 

Toutes ces distensions lentes des parties dures ne sont pas 
des phénomènes mécaniques : ce sont des modifications dé- 
terminées dans la nutrition des parties par une force méca- 
nique, et, dans la réalité, des phénomènes de nutrition '. Il 
n'en résulte pas moins des fvts qui précèdent ces derniers , 

' Ces phénomènes prouTcnt avec évidence l'inflnence des forces 

crois , trompé, lorsqu'il a aie uue Ua saillies des attaches musculaires, 
les impressions des circonvolutions cérébrales de l'intérieur du crlne 
et celles des muscles marquées sur tous les os , fassent dues fi l'adioa 
mécanique des organes. Les éminences d''insertion ne sont assurément 
pas dues h une extension mécanique , mais A l'aEcroissement des os, 
qui est modifié, favorisé, peut-être m^ine excité et aciive'dans le 
sens de 1-sction musculaire.'^ 

Quant aui imptcsïiau* des os, ellu saut duM i la seule préseiK* 
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({ue la disteUsibilité est une propriélé physique Je dos or- 
ganes. 

G". 20, a*. Hesserremens mécaniques. ~~Ce5phéaomènei 
ont lieu dans les solides et les fluides. On en a des exemples 
dans le resserrement qu'éprouvent les viscères dans les elTorts 
pour aller à la selle , dans le resserrement des poumons durant 
l'expiration, etc. Ces effets ont aussi lieu, quoique moins 
seusiblement, dans les os, les cartilages, et les fioro-carti* 
lages. Ils ont lieu dans le sens d'une concavité d'une courbure 
subite imprimée aux os qui en sont susceptibles: aux câtes, 
au péroné, par exemple; au crâne, choqué on pressé, etc., 
avec violence. 

' Ils doivent avoir iieu daos les matières contenues dans les 
viscères digestifs ; ils arrivent assurément aux gaz compri- 
més dans les intestins, et à'I'air dans tes poumons. Mais le 
sang se resserre-t-tl sous l'influence du cceur? Nous l'igno- 
rons. Cependant, comme la force du CŒur est très -grande, ' 
comme le ssng contient beaucoup de fibrine , comme sa tem- 
pérature est assez élevée , comme les liquides sont compres- 
sibles, quoique très - faiblement , il pourrait arriver que le 
sang le resserrât dans les ventricules. 

Il résulte de ces faits, que les parties organiques sont douées 
de compressibilité. 

G" .^\.Z'. Phénomènes d'élasticité, ouretoursélastîques-. 
— Ces phénomènes consistent dans le retour actif des parties & 
un état de repos, lorsqu'elles pessent d'être comprimées ou 
distendues par une force quelconque. 

Tantôt le retour a lieu par une extension ou un écartement 
moléculaire consécutif à une compression , comme cela arrive 
aux viscères abdominaux qui repoussent les parois de la ca- 
vité où ils sont renfermés , lorsque celles-ci suspendent leur 
action } aux os courbés qui, par une action momentanée , 

àt» organei,, qui acissenicB limltaDt, par leur priaence, le déielop- 
pement de cci parues. / 

Ni les ans ni lei autres o^niatent cli«i lei iennes sujets, dont les 
rauacles faibles oot d'nillevTS peu agi , et donl Ici uillies cérébrales M 
musculaires sont encore peu pronoucées ) mais k mesure que lef 
muEicles devienDent plus foiu et agissent davantage, il mesure-que ces 
saillies ae marquent par le développement dea orEaues , et dans les 
muscles, par In diminulion des masses du liesu cellulaire inlermua' 
culaïre, au par leur action plus énergique, et plus fréquente , la nu- 
trition mou^ les oi sur les parties qui le) touchent, et «eui-ci aa 
conservent r«inpreiBte 6dile> 
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s'éteodeot du côté coavexe de leur ceurhure, et ae redres< 
sent: aux ailes du aez, qui s'ouvrent d'elles-mêmes, après 
qu'elles oat été. resserrées 3 à l'air des poumoHS qui, à la 
suite d'un effort , repousse à la circoofereDce les parois du 
thorax, etc. 

Tantôt le retour élastique a lieu au contraire par le res- 
serrement d'uD solide à U suite d'une extension : il est 
extrêmement fréquent j îl ne saurait se manifester dans le» 
fluides , parce qu'ils ne sont pas susceptibles de distension. 
On a sans doute de très-oomureux exemples de ce resserre- 
ment ; mais il faut prendre garde de confondre les retours 
élastiques par contraction avec les contractions vitales lentes. 
Nous eu avons, à l'article de celles- ci, donné les caractères 
distinctifi. 

Il y a une contraction élastique dans les artères qui, dis- 
tendues par l'effort du sang, reviennent subitement sur elles- 
mËtnes ; daos la peau et les muscles coupés qui se rétractent 
subitement ; dans une aponévrose d'enveloppe incisée qui 
s'ouvre davantage^ dans un osqui, distendu par une inflexion 
curviligne , se redresse et* diminue dans le sens de sa dis- 
tension, etc. 

ITous les phénomènes de ce genre se rapportent à l'élacti- 
dté extensïve ou contraclive. 

G", aa. 4"- Contractions par racconiissemeut. — Cit Sfmt 
les naouvemens de racoquillement si connus qui se manifestent 
dans presque tous les tissus organiques (dans tous ceux qui 
n'ont pas une grande dureté et une grande inflexibilité) , lors- 
qu'on les expose à la chaleur ou au contact d'un acide tiès- 
energique. 

Ce phénomène est placé sur les limites de la vie, car les 
tissus où il se manifeste meurmit en même temps qu'il j 
apparaît. 

G". 23. 5'. Ebranlemens ou commotions. — On rapporte 
à ce genre d'effets l'ébranlement dont toutes nos parties sont 
susceptibles, les unes sans accidens, 'les autres avec des souf- 
frances [Jus ou moins gravea. Peut-être eût-on dû regarder 
ce phénomène comme un elTet composé, résultant des isob' 
\emens et des chocs partiels des molécules de nos tîssu^. 

II. Mouvemens de déplacement. — Ils sont très-dilife- 
rens dans les fluides et dans tes solides. 

Article i". — Mouvemeits des fluides. — Ce sont dn 
progressions et des rétrogressions. 
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G". a4- I °. Progressions et rétrocessions desjbiide». • — 
Oa observe des mouvemeos de progression dans le cours des 
matières digestives qui s'avancent dans l'appareil digestif de 
la bouche k l'auus , daus la précipitation de l'air dans les pou- 
mons , dans l'inspiration , etc. ; mais on observe , en outre , 
^es rctrogressions dans les vaîgseaux. Dans tous cei mouv&- 
mens de masse, au moins dans tous ceux des liauides et des 
gaz , les molécules sont déplacées et mues en roulant les unes 
snr les autres. 

Ces mouvemens sont déterminés par la contraction des 
canaux où se trouvent les matières mues> et peuvent l'être 
eu partie par leur resserrement mécanique. Dans chaque con- 
traction , la matière comprimée résiste, et s'éckappe là où elle 
trouve une résistance îoiérieure à la force qui la presse : elle 
se partage alors en trois portions, l'une pr<^reasive, l'autre 
rétrograde, et la troisième immobile. La rétro(;re3sion dans 
les vaisseaux est, due en particulier à ce que la résistance a U 
progression est supérieure à celle de la rétrogresslon j mais à 
mesure que la progression de la .première s'opère, elle s'é- 
tend successivement aux. diverses. parties des deux autres, 
qui s'avancent cbacutie à leur tour. 

La précipitation de l'air dans tes poumons est le résultat 
de sa pesanteur et du vide qui tend à s'opérer dans le tborax> 

Dans tous les cas, la progression des matières a lieu en 
raison de la force compressive et des obstacles qui s'y (^po- 
sent. Comme ces obstacles sont toujours actifs, le mouve- 
ment progressif ne s'entretient 'qu'autant que (e jeu de la 
force impulsive se répète et se soutient. 

Ela même temps que les matières se meuvent mécanique- 
ment, soit par procession, soit par rétrogression, elles dila- 
tent mécaniquement les parties où elles pénètrent , avec uue 
énergie qui est, en raison de la force qui les presse. 

ARTICLE s. — Mouvemens des solides. 

G". aS. a". Glissemens des tissus mous, ^ On en oiatry* 
deux espèce* bien distinctes : dans la première, les partiiâ 
glissent les unes sur les autres, comme deux corps sans adhé- 
i'em:es : tel est le glissement des intestins non adbérens les 
uns contre les autres, les glissemens des divers points d'une 
séreuse contre d'autres points, etc.; dans la seconde espèce 
de glissemens, les parties se meuvent l'une sur L'autre, en 
distendant un lissu lâche intermédiaire : tel est le glissemenl 
^ la peau unie, d'une manièie l&cbe» aux paclies sous-ja- 
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centes, pu on tùsu Umineux, ou cellulaire, tiis-cxten- 
sible. 

Déplacemens des parties dures. — Ces mouvemeas se 

ÎtasKat dans les articulations mobiles , et en même temps dans 
e corps des os et des cartilages. 

Dans ces mouvemens, les os>artîculés se comportent comme 
des leviers de première, de deuxième et de troisième espèce. 
Ils présentent , comme ces mêmes leviers , nu centre de mou- 
vement , un point d'appui , un point de résistance et un point 
de puissance. 

Le centre de motiTement est lé point autour duquel lonr» 
nent tout le levier ou les divers points du levier, selon que 
le centre de mouvement est ou n'est pas hors du levier. Il est 
bors de lui , lorsque le tibia se meut yutour du centre de la 
courbe des condyfes du fémur ; il se trouve au contraire dans 
un point de son étendue, et il occupe particulièrement le 
centre de sphéricité de la tête du fémur, lorsque son col s'in- 
cline sur l'axe de la cavité cotyloïde. 

Le point d'appui est le point résistant sur lequel le levier 
s'appuie dans son mouvement. Ce point est plus ou moins 
rapproché du centre des mouvemens du levier, ou confondu 
avec lui, selon les' cas. Il en est toujours distant, lorsque 
celui-ci est hors du levier. 

Le point de la résistance est celui où agit la résistance. L« 
point de la puissance est le point où s» passe l'action de cette 
dernière. 

C'est des rapports de ces trois derniers {wints que résultent 
les trois espèces de leviers que l'on trouve dans la nature. 

Les parties non articulées avec d'autres parties solides , 
comme le larynx, l'hyoïde de l'homme, se meuvent comme 
des projectiles, et non. comme des leviers. Les mouvemens 
très-lentement imprimés aux os de la face par un polype 
qui les sépare , sont des mouvemens complexes où ces os agis- 
sent en se séparant de manières très-diversifiées. 

Mouvemens du corps des parties dures. — Ils consistent 
ou dans les déplacemens uniformes de toute la partie, ou dans 
une inclinaison, ou dans un circumduclioa , ou dans une 
rotation , qu'il ne faut pas conTondre avec ta rotation articu- 
laire dont je parlerai ci-après. 

G". %6. 3°. Déplacemens uniformes de toute ta partie 
mise en mouvement. ~^ Ils s'observent dans les os courts du 
carpe et du tarse , lorsqu'ils glissent sur cux-mânies, sttas 
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s'incliner l'un sur l'autre ; dans les mouvemens d'ascension 
du larynx et des arceaux Àe sa trachée , etc. 

G". aT . 4°- J'icUnaisons. — Ce sont des mouVemens dans 
lesquels les parties s'ëcartent ^e leur direction actuelle par 
rapport au plan sur lequel elles portent : telles sont les 
flexions des os on leur retour a l'extension. 

O". a8. 5". Ciraanductions. — Ce sont les déplacemens 
successifs d'un os qui est actuellement iocliné sur son articu- 
lation , et qui te meut suivant la circonférence d'un cercle', 
ea roulant dans ïon article, sans changer d'iocliuaîson. Ce 
mouvement est distinct de l'inclinaison , et s'interrompt sitôt 
qae cetle-ci se manifeste, parce qu'ils ne peuvent s'opérer 
ensemble. 

G". 29. 6*. Tountoiemens. — Ils s'observent dans l'hu- 
mérus, le radius, le fémur, lorsque ces os tournent autour 
d'un axe longitudinal, Sctif, étendu obliquement du centre 
de mouvement de leur col, dans l'humérus et le fémur au 
centre de mouvement qui passe par leur extrémité inférieure , 
et dans le radius au centre de mouvement qui occupe l'inté- 
rieur de l'extrémîté inférieure du cubitus. On peut y rap- 
porter encore le mouvement de l'atlas autour de l'apophyse 
odontoïde , en considérant l'atlas comme iin segment ou une 
portion cylindrique d'un os long. 

Mouvement articulaires des os et des cartilages, — Il y 
en a deux genres : ce sont des gllssemens ou des rotations. 

G™. 3o. 9'. Glissemens articulaires. — Les glissemeos 
ou les frotiemens de première espèce sont les plus répandus 
et les pins fréquens des mouvemens articulaires. 

Ces glissemens difïèrent dans les diverses articulations , et 
selon les mouvemens qui s'y passent : 

1'. Dans les unes, comme dans celles du carpe, du tarse, 
d^ apophyses articulaires des vertèbres, on observe des 
monve^ns de glissement qui passent ou peuvent se passer 
dans toute l'étendue des surfaces articulaires : ce sout des 
glissemens articulaires recii lignes. 

3°. Dans d'autres , comme dans certains mouvemeos des 
articulations delà lête du fémur, de l'humérus, du genou, 
du coude, des phalanges entre elles, de l'apophyse odon- 
toïde avec l'atlas, de l'extrémité inférieure du radius et du 
cubitus , des cartilages aryténoïdes , une surface concave 
tourne autour d'une courbe, et par conséquent autour du 
«entre du cercle dont la courbe forme une portiim, ow, au 
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cODtraire, ane conveziié §)iase sur une autre surface plus ou 
moina concave autour de son centre de sphéricité. 

Dans ces deux cas, te contact est plus ou moins étendu : 
ce sont des gliseemens curviligaes. 

Dans les mouTeinens articulaires, ou trouve une Iroîsième 
espèce de glissement, qne j'appellerais volontiers pivotant: 
tel est celui qui se passe dans l'articulation de fa pAite 
tète de l'extrémité intérienre de l'humérus avec le radios , 
lors des mouremens de pronation et de supination. DaBa ce 
glissement , une des surlaces se meut en tournoyant aatoor 
d'un' axe qui passe à peu près par son centre , et qui doit 
varier dans le mouTemeut même par la sphéricité imparfaite 
des surfaces. 

G". 3i- 8". Rotations articulaù-ei. — Lés rotations arti- 
culaires ou les frottemens de seconde espèce s'observent dans 
les tnouvemens de circumduction de l'numérus, du fémur, 
du premier métacarpien , de l'extrémité sternale de la clavi- 
cule, dans ses mouvemens d'inclinaison , etc. 

Dans ces divers mouremens, le contact est sBccessif, et 
n'a lieu ii la fois que par la simple apposition de quelques 
points; à mesure que cette apposilioa se fait dans un sens, 
- elle cesse successivement dans le sens opposé, par le soulète- 
ment et l'écartement des points en contact, comme dans le 
mouvement d'une roue. Les parties qui se touchent ne se 
meuvent point sur d'autres, comme cela arrive dans les glis- 
semens; dans ceux-ci, les contacts changent et se répètent 
à chaque instant , sans que le corps de la partie qui glisse cesse 
de toucher, dans une égale étendue, le corpg sur lequel il se 
meut. On pense que la difBculié de ces mouvemens et l'usure 
des surfaces frottantes proviennent de ce que les tnégaliiés de 
ces surfaces s'engrènent et se brisent succeSsi vernit t. On 
pense encore que , si ce fait n'a pas lieu dans les glîssemens ar- 
ticulaires, cebtient ala synovie, qui en mouille lés surfaces, 
et ramène leur mécanique par le jeu des molécules de ce 
liquide à celle des frottemens de deuxième espèce ou de ro- 
tation. 

Dans les mouvemens de circumduction , ta surrace arti- 
culaire roule sur l'opposée par tous les points d'une ligne c^ 
culaire dont le centre des mouvemens varie comme les in- 
clinaisons qui font varier la circonférence du cercle. Les 
inclinaisons de la clavicule sur le sternum résultent d'un 
mouvement de bascule articulaire, et ce motiveiBent est ub 
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commeacement de roUtlioD , une rotation peu étendue. Il en 
est de même des mouvemeas des os du tarse , du carpe , quand 
ils ne glissent pas , mais s'écartent seulement d'un côté , 
comme lorsque sous le poids du corps la voûte du tarse se 
redresse par le simple écarlement de ses os en bas, et que 
ceux-«i arc-boutent en baut. 

J'applînuerai ailleurs cette analyse aux mouvemens com- 
posés de 1 économie, comme je le uiîs plus bas, pour les ré- 
sïslaoces. 

a" Sovs-OHDKE. — B. Résistances. — Elles s'opposent à 
l'action des forces distensives, compressives ou impulsives. 

Elles se distinguent en six genres , selon qu'elles ont lîeii 

Jar cobésion , par répulsion, par transmission, par force 
'inertie, ou par un mouvement de céder incomplet. Par les 
trois premiers mécanismes , la résistance s'oppose au brise- 
ment ; par le quatrième^ elle s'oppose au déplacenieni ^ par 
le cinquième, a l'un et à l'autre. 

G". 33. i". Résistances par cohésion. — La cohésion ne 
s'observe que dans les solides : c'est la force d'union de leurs 
parties les plus petites. Elle résiste aux etTorts distensifa et à 
larupture,d'3ulantplusque ces elTorts sont portés plus loin, 
jusqu'à ce qu'enfin sa résistance soit égale ii leur action. 

Les tissus mous tiraillés peuvent se distendre, mais ils 
n'en résisteot pas moins a l'aciioa qui les distend. II faut 
prendre garde de confondre avec la résistance physique a la' 
distension l'effet de la contraction vitale des muscles ; celui-ci 
cesse après la raideur cadavérique., et alors il ne reste plus 
que la cohésion physique des tissus. 

Dans les os , il faudrait un effort prodigieux pour les briser 
parla seule distension perpendiculaire de leur tissu, parce 
que leur cohésion est extrêmement énergique. 

Tel est l'ordre de cohésion des tissus qu'il va toujours dé- 
croissant des os aux ligamens, aux tendons, aux aponévroses, 
au tissu jaune, à la peau, et aux autres tissus mous. 

G"*. 33. a". Résistances pur ressort ou répulsion.— ~ La 
répulsion est la force par laquelle les molécules des organes 
sont maintenues écartées jusqu'aux limites de l'étendue de ces 
parties. Elle s'oppose à la compression , à la circompression 
et à l'anéantissement des parties ', avec d'autant plus d'éner- 
gie qne le corps est plus comprimé, jusqu'à ce qu'enfin 
celui-ci , par son ressort ou sa répulsion ,' fasse équilibre à la 
force qui le presse. 
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Ce phénomène a lieu dans les fluides circomprimés. Leur 
ressort est tel que, si on leur ouvre le passage le plus éUroit, 
leurs molécules sbus cohésion s'y échappent avec vitesse. 
Leur mobilité est si grande, que la compression ne peut agir 
sur elle qu'autant qu'elle est circompressive. Parmi eux , les 
fluides élastiques ne résistent absolument et puissamment 
qu'après s'être réduits plus ou moins, selon l'intensité de 
lagent compressif; au contraire, les liquides résistent avec 
énergie , et sont à peine compressibles : cependant on sait ac- 
tuellement, par expériedce', qu'ils le sont. 

Les tissus mous résistent énergiquement ,' par leur ressort, 
k la compression qui les embrasse exactement : dans le res- 
serrement de l'abdomen, par exempte. ' 

Dans les tissus durs , et surtout dans les os , dont )a co- 
hésion relient immobiles les particules, celles-ci agissent 
avec tout leur ressort , leur incompressibilité , et cèdent a 

tieioe à la circompression et à la pression. Cependant, plus 
e point sur lequel agit la circompression est étroit , plus celle- 
ci agit avec avantage. 

G™. 34. 3°. Résistances par transmission. — Elle 8 lieu 
par le passage de l'effort de In partie sur laquelle il agit, daus 
une ou plusieurs parties voisines qui lui sont coutinues ou 
conligués. 

La partie résiste ainsi au mouvement ou à la pression que 
l'effort lui communique, et l'efTct est d'autant plus efficace y 
que la dé(!harge de l'effort » été plus rapide. 

Ce phénomène a lieu dans les Suides enfermés exactement, 
et le mouvement alors s'y propage avec une grande rapidité : 
c'est ainsi qu'est produit le phénomène du pouls. Comme le 
sang est fort peu compressible au moment oîi il est chassé 
dans l'aorte^ le mouveméut se propage avec vitesse , et tout 
vibre, frémit et bat à la fois dans l'économie , comme un écho 
qui se répète en cent lieux en même temps , comme cette 
longue poutre qui , par sa continuité, représente simuliané- 
ment , à une extrémité, les mouvemeos qu'on lui commu- 
nique à l'autre. Mais si les liquides, exactement enfermés, 
deviennent très-propres à transmettre un mouvement ou un 
effort par leur résistance , sitôt qu'ils cessent d'être dans ces 
circonstances, cette résistauce s'évanouit. 
' Les tissus mous sont de fort mauvais conducteurs d'un 
effort, parce qu'ils participent de la mobilité des fluides, lors- 
qu'ils ne sont pas bien circôbsctiis par l'action qui les prase. 
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Il n'en est pas de même des os : leur cohésion, leur faible 
compressibilité, ou leur ressort, les rend éxcelieus conduc- 
teurs d'une action mécanique ; aussi se la transmettent-ils les 
uns aux autres , avec une vitesse qui ne le cède pas a celle 
des liquides exactement enfermés. Dans ce cas , ifs lo trans- 
mettwt aux parties sous-jacentes qui les supportent, à celles 
sus-jaceotes qui- les soutiennent, enfin, selon les cas, à toutes 
les parties qui les entourent , mais surtout i, d'autres os ou à 
des cartilages , si leurs connexions le leur permettent. 

G". 55, 4". Résistances d'inertie. — Elles consistent dans 
la tendance d'une partie à rester dans l'état où elle se trouve. 

Ce genre de résistance est donné par la masse, le volume, 
la consistance, le mouvement, Ou le repos de la partie. La 
masse est donnée par la quantité de matière qu'elle offre sous 
son volume, ou si l'on veut, par sa pesanteur spécifique j et 
plus elle est grande, plus l'effort a besoin d'énergie, parce 
qu'il se divise davantage. 

Le volume de la partie influe, en ce qu'il favorise davan- 
tage la répartition de l'effort et son extinction. La mollesse 
d'un organe augmente sa force d'inertie contre les mouvemens 
qui lui sont communiqués, par la tendance continuelle de ses 
parties À se séparer en vertu de la seule pesanteur. 

Le mouvement est la circonstance la plus favorable h la 
résistance, s'il est inverse a celui de la puissance ; mnis c'est 
précisément l'opposé dans le cas contraire. 

Les liquides, les tissus mous, offrent une grande résistance 
par leur force d'inertie. Les tissus durs , plus susceptibles de 
se mouvoir dans leur masse par la solidité de leurs parties, 
résistent moins sons ce rapport j mais, d'une autre part, leur 
grande densité offre un onstacle puissant. 

G". 36. 5°. Résistance par mouvement de céder, — Elle 
agit en obéissant en partie à ta pression ou au mouvement, 
qu'elle neutralise bientôt; c'est le roseau qui résiste en pliant. 
Elle a lieu, le plus fréquemment, soit dans les parties molles, 
soit dans les tissus durs , et sauve de bien des accidens. On 
sait que souvent les parties seraient rompues, si elles ne cé- 
daient légèrement : ce fait est sensible dans les cartilages des 
ailes du nez, des oreilles, etc. 

Réflescions sur les résistances composées. — On les ra- 
mène toutes, par l'analyse, aux divers genres de résistances 
siinples que je viens d'indiquer. 

Dans les fluides et les tissus mous, elles ont à la fois lieu 
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par répolsioa ou ressort , par traosniUiion , pir appui et par 

inertie, lorsqu'une force compressive agit sur eux. Obds le*, 
tissus mous , il j a en outre , dans ce cas , rétistaoca p» co- 
hésioa et par mouvemeot. 

Dans les tissys durs » te pfaénomèDe est dirTéfcnt dans leurs 
jMrties , les 03 , par exemple , et dans leur ensemble , et il y 
diffère selon l'étendue , la direction , la forme , la situation , 
la structure, et les propriétés physiques de ces organes. In- 
diquons ces particularités. 

Les puissances mécaniques ont peu d'aclion sur les parties 
dures peu étendues. Le point qu'elles frappent ou qu'elles 
pressent est plus résistant, parce que la partie toute entière 
fuit sous son influence. £a résistance a lieu surtout par isos- 
vement ,'et souvent par transmission. Au contraire, dans les 
parties étendues, comme le corps do fémur, le point passif 
est comme tendu entre des poiuts qui , lorsque l'actioa est 
subite, n'ont pas même le temps de la ressentir, que déjà 
elle a cessé , soit qu'elle ait ou n'ait pas brisé l'os. Dans ce 
cas, la résistance a lieu par ressort au point comprimé, et, 
par cohcuon, au point opposé : il en est de même des points 
centraux des os larges. Vers les points mobiles ou arlica- 
laires des grands os, la résistance se rapproche de celle des 
os courts. > 

Ou sait que les 09 courbes offrent plus de résistaDoe à la 
convexité de leur courbure que s'ils étaient places ; ils lèsîs- 
lent par le mécanisme des voûtes par cohésion dans le sens 
de la c^icavité, et par ressort à la convexité. Il parait que la 
~ courbure des os longs augmente leur résisUnce, suivant leur 
longueur, comme les flexions d'un ressort. 

La forme des osiongs influe beaucoup sur leur résistance} 
par leur canal , la quantité de matières restant la même , ils 
ofTrent beaucoup plus de résistance qu'un os qui ferait d'égal 
poids, d'égale hauteur, et massif. Us résistent au brisement, 
suivant leur hauteur; par leur ressort, suivant leur circon- 
férence; par le mécanisme des cylindres creux, c'est-à>dire 
par le ressort des molécules osseuses, à la surface externe; 
par leur cohésion^ à la surface interne, si l'elTort agit sur 
deux points opposés ; par le ressort de l'oa tout entier, si la 
puissance agit sur toute sa circonférence a la fois. L'élargîs> 
sèment des extrémités des os longs favorise la superposition , 
et par cela même la résistance su déplacement. 

La forme dentelée des os du crâne en assure te rapproche- 
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rtentei la f^Htaitte'; U ^itaehhaite iïes yèrt^i'ei^ çùn- 
irîlme encore'j'fen portent jpàr tètirs apophyses îà vësîslancé 
Wt ï*s points «é l'bs lesplnstDliiÎPir : <*sos résisieliï encore 
par leurs anneaux, comine les crlindrËS. ■.-'■; 

l,asilui)ttbfi' Ihflue lieaucou^ srii- té ttûàte Ae résistance des 
jSani^s ïlurïi ; IW parlrèrîrfDDilfe., Siippiriées él couvert^ ' 
par des' chairs , ^ùùiBiè ràittoptaîè , t^èéïs teot sonùut par trans- 
niîssioti 6t ^ite tHi ittOilVfeftiènt Qé iJWer. ' • -u... .'r* 

Les' pSrirès artittlées par âes joiillu'rfeS HiobileS, corainèlii 
oslotigS', rësistëtitifltlx'eObrts transmis il leurs jArtiés coiige.; 
nères.et lÈoïien tWiiistnelfient à'Iefif tbiir. Cts oSsepréflïent 
aussil« utis Ici autre? ^r lebr tksèott ïaalUéljUûrpeuttx- 
teuf.'Mc. ■■■ ■■ "■■■ ' ■ *--■■' 



ment, pafr1a^ciJ1iési_ . _ _ „ , ___. , ,„ 

^ont ngit.ta gbisiarrce; Celles qifi iotït àrtiçulèes'^soliiJëinétil: 
piir;déToftsRbi'o>cârrîl&ges, comiHie tes've'rièbres.'résîetent, 
^r'ilêlto-cohésiorr,' dins un sènS*, 'tefléur/rèssort dons uii 
dtAn, lorSguVn'IfestféRhît: " ' '■ ' '" ' "'' 
'' <%1liû {[1)1 sont articulées par i^es'sùrfàcesinégileâftommé tes 
o^de Ikfac'e, résistant pat transMls^on , et en outre, souvent,' 
^r'iA îiiêcanisifië ileà tenons, qut é^t uiie sorte de cohésion. 
0^% àul sotii ïJrMcii'liées à la blt-conférenbè par'dçs dentË- 
ftireî ,' l'éSiSI^nt fiïiè trtnSKiiSsfoh a. tOliIè lï Citconterei^e ,'. b^ 
fat ixné SOi'lfe Aé i^èinn et decohiésion àés arlic«tal1ons, seioâ 
(|1ié «Viîefltyil^Wis'appiliEni sût t'oS Slir leïpiel s^operet»: 

' i.èï OS tômpatïèè et les points taftspadtes ré^stéiitpiui que; 
lëB'bothfs SpWtêidfx'îi Une pression étroite', par lëUr ressort!; 

'' t^és ÇûîntÈ' tes'plos durs résJstetrt probablement Ié''plus; 
li^^ndant ^'t^éiy^is rate àk trouver ^es fradures par 
cin^rt-'ciiUfi, ifilic't'odiei's. ,' ,'._/ 

' Pit&%bii5 Ma résistàticè composée tlesffietÀbres, de la côlôniié 
vCr'lêbrale, iîe'lâ poltHrie, dû bassîM/flélk'faté et clé-Ia let^'. 
Les membres iitrérîeurs réMStentJiii poids du corps par- lé 
ni^canUm'e.^^'toîonïiés lég^rétfc'eiiiiïifflclii^, ci' fqrrnees 'dft 
pltisîe'urà jiîfecÉs ;" c'est j par coHsg(jBfent , par le 'ressort et U 
cbhéM0n''Mle6rs'qs'ct JeS CarillageS Intei-ili'édraires. '' " ' 
Le tarse résistépar'titi 'liibuveniÇ^^'cfe'seS b's tel, 'qb'iÏB se' 

riésWf'^ehlVefe-fcâîrfaCé'BtipéWeurë*, fetS'ftiàrÏÉnt dans le sens 

"■"■ "-'■■'■ ■--■^'■■■^' ■ ■ ■■■■ ^-^'H'--- 4^.- - 
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3^ Sons-OB^SEj, -r- C. ^Oflutiofu de mttniUfU. t-Çe taat 
\çp séparations q|ui arrivec^t,à iios,ûssu5, lorsque Içiu réti&^ 
lance est iufêrieme à U force qui s^U.sur nu„ll ; ca a iroia 
ÇCnres. , ., ; , 

Q". 37. S^ciiQTis. — C&BODt celles qui spirt opérées dan» 
noi lissus, soit en sciant, soit. en passant, soit pat l'iiJ^ et 
l'autre uécanUme ii la fois.. Dam tous Us ejïa , les parties, oe 
lésistent h la section que par leur reseorl^ lei^ cohésioaj e( 
quelquefois en fuyant tsn peu. . . 

G". 38. Rupture^. — Ce sont des sdIuIJOOs pioi^nile* pu 
des forces (^uï sgî«seot contre 1^ cohésion des parties,- et tes 
distendent ^urdelà de ke^r résistance, les upes p&r 4pe tnc- 
tion dans la dîrecliou mène des parties (celles-ci ne.toat 
guère possibles que dans les tissus mpus] ^ les autres, pai 
un.effort qui, en fléchissant I9 partie, la distend dans un 
sens , et la cqntprime dans l'autre jusqu'à la rupture. Celles- cl 
commencent au gôlé couTeze , et fioisieii.t au côt^ coupavc, far 
la séparatîoo croîssBate des^ parties infléchies : telles sont piiw 
hablenieot toutes les fractures d^s les ruptures par inflexion. 
Parmi ces fractures , les unes ont lieu là où la caus£ s'est fait 
îniniédiatement sentir : cites sont directes^ d'autres sont plus 
ou moiiia, éloigjiées de ce point : on les appelle fractures par 
contrecoup. . ' . 

Les fraçiures pfr contre-coup. ne peuvent guère aV|oir Uei^ 
que dans les os.^loiigs et les os larges. Telles sont dans les os 
longs j lafracluredu corps ou du col du féaiur par une chuLf 
sur les tâtons ou sur les genoux, qelles des côtes. dans leur 
corps par une force qui agit sur le sternum , etc. 

Dans les os larges et dans ceux du crâne, par ez,emple, 
qui en pcés^ntent le plus de variétés ^ l' les unes ont lieu i 
la lapie interne seuieiaeat de l'os'frappé ; a* d'autres dans un 
point plus ou moins éloigné on opposé, comqu à la vo&l« 
orbiteira et eu rocher , lorsque La puissance agit au soioniet 
du crâne. Dans le premier cas , la fracture a lieu parla disten- 
sion de la lame interne, qui a été portée au-delà de la collu- 
sion de celle-ci, tandis que la lame externe s'çsf rpssprrée. 
Lorsque la cassure de celle-ci arrive en même Leiops qne U 
première , elle est produite comin.e dans les fractur» par 
flexion dqnx j'ai parlé tout à l'heure. Dans le sefioud cas, U 
fracture résulte de ce que le point l^risé est trop faible piaiv 
résister au seul rftjioa de mouvement qui a pasu par^oo àgaÏB- 
^ur. La fracture d'un point résisiant, comneleçiodiieE, jpr<k- 
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vient trés-probablesient île la concentration du mouvement en' 
ce point. Il jl produit un effet qu'il n'a pu détenoiner sur le 
point irumédialement choqué , probablement parce <^ue celui-ci 
a cédé par un léger mouvement , et a résisté par la transmis- 
sion de l'efîort dont il s'est déchargé , comme une voûte, sur 
les os voisins, tandis que le rocher, où il se concentre, ne pou- 
vant se décharger nulle part, le mouvement y reste dans 
toute son énergie, 

G", 39. Usure des dents. — L'usure des dents consiste 
dans la séparation, molécules à molécules, des p;)rties de leur 
couronne, par la froltemeut. Elle devient de plus en plus 
sensible avec l'âge. 

Phénomènes physiques. — Les phénomèTies physiques de 
la vie chez l'homme ae rapporteur à la pesanteur , au passage 
de la lumière et de L'électricité à travers nos organes, et à la 
sonoréité qu'ils présentent. 

G". 4". Pesanteur. — Toutes nos parties solides obéissent 
à la pesanteur. Tf os liquides n'eu sont pas exempts , et les etTets 
en sont plus ou moins sensibles , comme l'a observé M. Boijr- 
don. Cette pesanteur de liquides est plus remarquable chez 
le vieillard que chez l'enfant ; c'est elle qui souvent engorge 
«n grande partie le& veines et le tissu cellulaire des jatnbes, 
et toujours elle augmente cet effet dans la station verticale. 
Cette pesanteur des solides et des fluides de l'économie est 
<nmlinuelle et sans intermission , et la gravité est une prà> 
priété commuue aux corps vivans, ainsi ^'à tous les autres 
corps. 

G". 4i. Transmission de télectrické. — L'électricité se 
communiqueà travei's tous nos tissus, et la rapidité de la 
communication ne parait pas moindre qu'a travers les meil- 
leurs conducteurs : il est probable qu'un corps vivant l'attire 
également en raison inverse du carre de la distance , et en rai- 
son directe de sa masse. 

G". 4^ Translucidité. — La lumière ièst réfléchie par tous 
nos tissus i comme tous les corps, ils t'absOrbent, et l'absop' 
bent'difiëremment en partie , car ils sont colorés diversement. 
Beaucoup de tissus et d'humeurs sont plus ou moins dia- 
phanes , mais quelques-uns seulement sont habituellement tra- 
versés par la lumière ; ce sont les membranes et les humeurs 
transparentes de l'œil, l'épiderme, les ongles; une partie de 
l'épaisseur de la peau , toute sonépaisseur là où elle est mince, 
et les membranes mugneuses en contact avec la inmière. 
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On âîstingue, d'une manière plus ou moins parfaite, à ira- 
vert ces membranes , les vaisseaux de leur éjftnïsseur , et 
quelques-una de ceux qui sont sous-jacens. La translucidïté 
est donc une propriéié commune ii certains tissus vivuas, 11 
est probable que la réfraction de la lumière y suit toujours tes 
- mêmes lois que dans les corps inertes. 

G". 43* SonoréUé. — Tous nos tissus sont plus ou moins 
sonores, et ils le sont d'autant plus, qu'ils contiennent plus 
de gaz. 

Enfin , jouissons-nous de la faculté de conduire la chaleur? 
elle ne parait pénétrer que quelques tissus, inertes , comme 
l'épidermique ^ mais, il faut l'avouer, la science n'a rien de 
très-positif à cet égard. 

Phénomènes chimiques. — Cet ordre -est trop peu connu 
pour prétendre y établir des genres bien fondés. Nous 7 rap- 
porlons les actions et réactions moléculaires', opérées a l'exié- 
rieur, ainsi que dans l'intérieur <Je nos organes et de nos tissus. 
74ous ne faisons qu'en indiquer les dit^ieiices les plus seu- 
sibles , et nous n'en caractérisons que quelques-unes. 

I*. Parmi ces phénomènes, les uds se passent à l'extérieur 
du corps ou à l'intérieur des voies respiratoires , et s'opèrent 
entre 1 air et les fluides qui y sont exhalés ou sécrétés \ tels 
sont l'év'aporation de la sueur, des fluides sébacés, des 
larmes, de l'humeur folliculaire des paupières, des fluides 
perspiraioires et folliculaires de la membrane des fosses na- 
sales ; tel est le mélange de l'acide carbonique avec l'air am- 
liaot, versé a la sijrface de la peau et dans l'intérieur des pou- 
mons, probablement par sécrétion. Ce ne sont que des phé- 
nomènes âiéveiporatioii et de mélanse. 

a°. D'autres se passent entre les fluides sécrétoires , pers- 
piratoires et folliculaires, qui se rencontrent sur les membranes 
muqueuses ou folliculaires : ce ne sont peut-être que des mé-\ 
langes de sérosité, de mucus, elc. 

3°. D'autres, comme la formation des graviers et des cal- 
culs , se passent dans les voies biliaires et urinaires , et ne 
paraissent être que des précîpûatioiis ou des cristallisations. 

/^°. D'autres, beaucoup plus obscurs, plus variés, moins 
communs, se passent dans les voies digestives , entre des ma- 
tières liquides, molles ou solides, quelquefois gazeuses, venues 
du dehors, et- des Suides perspiratoires , folliculaires, sécré- 
toires, qui y arrivent ou s'y rencontrent. Ceux-ci ne sont 
point les mêmes dans la boivhe , l'estomac, le duodénum et 
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le reste des intestins, comme le prouve la différence des pro- 
duits développés dans l'estomac, le duodénum et les autre» 
intestins, et comme le fait prévoir la différence des fluides 
salivaire, gastrique, biliaire, pancréatique et intestinaux. 
Cependant, ne pourrait-on pas à ;jnorj déduire de cette der- 
nière observation autant de sortes de phénomènes chimiques, 
distincts, en attendant du reste les lumières de l'espérieuce, 

3ui pourra apprécier et caractériser les inâneucesdes produit! 
'une de ces actions sur la suivante? 11 est inutile de faire ob- 
server que les sécrétions digestives étant des résultats de la 
vie, elles sont soumises aux mêmes variations que celle-ci, 
et doivent par suite modifier les phénomènes chimiques; 
qu'elles doivent eiiAre varier selon les matières présentées, 
aux organes digestifs , et qu'il est impossible de les caracté- 
riser actuellement. 

' 5°. D'autres se passent plus profondément dans nos vais- 
seaux, entre les âuides apportés par l'absorption des sur- 
faces de nos organes , entre les produits de la décomposition 
nutritive , et entre les fluides circulaiis. Ces phénomènes 
doivent s'opérer dans le système capillaire généra) et tout le 
long du système veiaeux général, qui, de distance eu dis- 
lance, reçoit de nouveaux produits : ils doiveut surtout 
s'opérer avec activité dans les veines sous-clavièrés , au- dé- 
bauché des gros troncs lymphatiques. L'action moléçulaîre 
du sang et du chyle, qui se développe à l'arrivée de celui-ci 
dans les veines que je vienïde citer, ou dans l'une d'elles 
seulement, n'a peut-être qu'une analogie illusoire avec celle 
- des corps inertes , parce que les deux fluides paraissent jouir 
de la vie, puisqu'ils offrent des phénomènes de résistance 
vitale à la putréfaction. 

6°. D'autres semblent s'opérer entre l'air et le sang, et il 
parait que les choses se passent d'une manière analogue par- 
tout ou i'air et le sang ne sont séparés que par des membranes 
très-minces , comme dans les poumons , soît qu'une portion 
de l'air, comme l'oxigène, soit absorbée, soit qu'elle pénètre 
il travers les membranes jusqu'au sang, par un phénomène 
purement mécanique , ou sollicitée par un afBnité chimique. 
Ce sont là, eu apparence, des phénomènes d'ojn^e'rmtionquL - 
se passent k la fois dans les poumons et a la peau , autant, 
toutefois, que la nudité et la finesse de celle-ci peuvent le 
permettre. Je ne parle ici qu'avec l'hésitation du doute , parce 
qu'après bien des réflexions pour comprendre la nature de ces 
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phénomènes , et savoir s'ils sout vîtanx on chiiniqui 
je l'ai supposé dans cette classification, je trouve des rai- 
sons égales pour les deur opinions, et toutes, si faibles, 
que je ue puis sortir de mon indécision. 

En efTet , quand je considère que les obangemens de l'air 
et du sang sont variables comme les phénomènes vitaux , que 
le sang rouge est formé dans les capillaires pulmonaires aux 
ariens du sang qui y arrive , comineles fluides sécrétés le 
sont dans les capillaires des glandes aux dépens du sang qu'elles 
reçoivent, que ce sang rouge est fait aux dépens du sang 
noir, comme la bile est peut-être elle-même séparée du sang 
noir abdominal , que ce ne serait pas là, d'ailleurs, la seule 
analogie des fouctions des poumons et dfl foie, que les 'qua- 
lités de l'air expiré proviennent des modifications que l'air 
inspiré a éprouvées dans les capillaires des bronches, comme 
les fluides sécrétés sont le résultat des modifications que le sang 
a reçues dans les vaisseaux capillaires des glandes, je suis 
tenté de croire que les prétendus phénoTilènes chimiques de 
)a respiration sont une élaboration v.itai.e , comme les sécré- 
tions j la nutrition, que, jusqu'à présent, on ne peut placer 
ailleurs que parmi les phénomènes vitaux, et que ce n'est pas 
au moiijs un phénomène chimique dans tous ses élémens. 
J'incline hien davantage encore vers cette opinion , quand je 
die rappelle l'impuissance, l'incertitude des théories chimiques, 
«lies qui portent babituelleAienl une évidence mathématique, 
elles pour qui la nature n'a rïen de caché lorsqu'elles tiennent 
une fois les élémens et tes produits d'une action moléculaire. 

Mais, quand je compare ensuite la rapidité de l'action 
pulmonaire à la lenteur de presque toutes les élaboralions vi- 
tales, le contraste me semble frappant; quaod je la compare 
à la rapidité de la plupart des combinaisons moléculaires, je 
suis plus étonné encore de cette ressemblance; et, qunnd, 
èiiSn,Je vois l'influence de l'oxigèue dans la respiration^ 
son influence sur le sang à travers les parois d'une vessie, 
à travers les parois des capillaires des membranes d'un ca- 
davre que j'expose à l'air, je l'avoue, je suis ébranlé dans 
ma première opinion; mais, enfin, je ne suis pas plus con- 
vaincu par ces réflexions que par les premières. 

Je me borne h ce léger aperçu-, car je n'en finirais pas si 
je voulais placer ici toutes les objections et les répliques que 
je me suis faites, h l'occasion de ces considérations. Il me 
sàfiît d'avouer qu'elles n'ont pu lûe tirer de mon incertîinde. 
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capiUûrt géncrel m'iat^ûe, k leur égard; :les mêmes donieft 
«ttii» ivftile» idéed. 

. -Aàaày nova adieveos de d^momrer-:!". que les causes dn 
f^éfota^MS de la vie nrfwienneitt de causes indïvjdileUes oé 
de causés ëtrangèrefi à riadÎTidu ; 

■ itf. Qae, parmi les pronîères, il est des proprîélfe ou fa- 
cdlté» ^i sont ÎBiim«n«it liées aux (jualités matérielles des 
«rnnes «jvans, sias qu'en puisse les atiprécier atitrcmem qu^ 
psr les pbéDOiBéDes doAt oB les déduit; 

' î^ Que les phénoniënes complexes de l'économie se rap- 
.pofteM UMS en âerfiëre analyse à des phénomènes vitaux^ 
uténniques, ^jsimies et cLimiques ; 

4'. Que les pmBwrsprésetiteDt dtx-hnit genres distincts , 
idtHit' les UQs sont très-répandus et généraux , savoir : i* là 
rcfiistaneeTÏtale, a° ks sensations , 3* les contractions , 4*i 
S'" lBtMi))osîtîon et la décomposilion continuelles de l'écono- 
nonîe, 6° l'accrûissement , 7' ta ealotificatiqn , 8° les sécré- 
lioBs, p" rabserption 3 [les autres, plus circonsbrits et spé- 
«iaiix , aavoif : 1 0' tes transmissions sen^rijiles , 1 1 * les pet- 
cepcions, la'^tesliBotîons, r 3' le calme ds l'esprit, i4 IfS 
IrannaiEsîoDS volitionelles, i5° l'es expansions, i&'t'anima- 
Uaà, 17' Ift fécondation, 18° l'électrification, qui est loîa 
d'être démontrée , même chez l'homme malade ; 

5°. Queparmi lee phénomènes mécaniques se placent vingt- 
un genres divers, savoir r i*" les distensions , 2° les resserre- 
ment , 3° les effets d'élasticité, 4* les raccornissemens , 5° Us 
ébranleaiens eu commotions, 6* Irâ progressions et les rétro^ 
gradations des Suides , 7' les glissemens des tissus mous , 8" les 
âéplweuwne uniformes de toute la p^irtie mise en toouve- 
m^t, gr> lei ifkclimtisons , 10° les circonductions,, 11* tes 
lournoiemens, ia* tes glissemens articulaires, i3* les rota- 
tions aitieuleires, 14" les résistances par cohésion, iS' par 
ressort ou ré{>ulsioa, 16' par transmission , 17* par inertie', 
iS'-paî mouvront de céder , 19° lei sections , 20" les rup- 
tures, 21* l'usure des dents; 

6°.'Que,dan9 l'ordre des phénomènes physiques, viennent 
se placer quatre genres , ï' la pesanteur, 2" la transmission 
Jéleoti'iqne', 3' là traiisluciâité , 4° la sonoréité ; 

■ 7% QtHt , dan^ r<irdre^«s ^héimmènes chimiques , on ne- 
peut encore établir de genres bien fondés, 

8°. Qti'en Eomme , il y a au moins quarante-quatre genre» 
de pbénpmèpsfr'nÉiples dans l'homnte vivant . 
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Page I, ligne 5, autUud» ajsb d'amJiTOhib, /imc t pUMst^ECk. 
' Iiltm, , ligne 1 1 , du fisuffe !)*, /liez .- les ofgBneS- 

l.lem. , lî^e i a , du Keti db rapidmetit lÀ ciQSeï , Ctet : iapide- 
ipeat (ei|H'inciptDX<Hraclét«»de haraiiuntet. 

Page}, lig. 4, «u/icuife eiMKire, £>sç : *ua>i> 

IJtm., lig. l4> au &u deijue les iodiquer. , £<M : i^u'en )Ddii|ner let 
principaux irnilB. 

Piga4ilig- iSt ou ii«u ifa ceax'oi , /i'ms -- a*DC-)k> :' 

Page 1 1, ng. 7 , au lieu, de dicampattai , iUat i «lipamiit. . . 
~ Idem., lig.,io, au titu dt de celle ualure-, JUti.: dfs phfooisfnei 

Pa^ T3,lig. ai, malituJele ■oat.liiM^Mant dJ^tokifptfOb 

Vage 1 A, Ub. ia, nu litu de {ort:f. !i, liset : iot ce At. ■ .. 

Page 15, )lg. 19, «u Ùtii Je iloMÎUv. On, ÏÛm : îloiHTar:, on.'.. 

Page 16, lig. 5, 6, 3,iui/i«ude(>BoUp«t^Hb, iitapvtqiÊe,iactr'ptrde' 
Honfer ÛM^rcounta. ; ■ . \ ■ 

Page 34> ''S' ^4> "" ^"^ ^ ^^^^ connailVe , £l«z ; odec.. 

Page aS, Iig. 35, ail lieu (fft d'où, fùes : dô'n^. ' 
' Page 99, liR. (,1,3, I0 mot de //MUmtei&KtU, iiil[A''(iB J^W vj^'aç- 
tére ild/ùj'iM, doiL eue kl en oatactirs ronaÎD. . 
* Page3o,lig, 3y, «uCeu </e Infini», liseS : Il Vit^\- 

Page3i,llg.5S, ï6, au /ieu ib moL onlriiir^, £teï.- itniHufUliV^: 

Page 3* , lis- 10, mi titu de aoas , liiet i )'auina>. 

irfel».,.lig. 54, autieu. de elle, liâm : et ne fwata. ' . 

Page3S7lie.3e,BuA'cu^em«me9, £fea < mime. 

V»ge5t.\is-t.àulieudahHuia,tUet:Jt,Maei. ' . . 

/i/cm., lin a,.-iHt /icif <fe racpourciMaHentf fi'iEt : Mâbnntdsnnïnl.' 

Page 3â^E- Q,,auli£u dad''tine caTuAïîld., lUtt -' de ta «cBpai^ti. 

Paec 48, li|. . 1 , au lieu de peu éua^ues., lUtz. , peu ëwndue8,lc.w- 
qn'clicg lendetitaHtbritn-. . ' ; 

. Ëiilin, siqppninaB îoIm 1«3 vomérw pUeJi 4 b aaâw d<.C<Mtl dc« 
gCDrct, depuis le f g' jusqu'au Sfi*- 
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